
R E V U E
ME

L’ENSEIGNEMENT
C H R É T IE N .NOUVELLE SÉRIE.

V  ANNÉE. — TOME V III. — N» 47. — MARS 1875.

« Delenda Carthago! *SOMMAIRE :
1. L'ART POÉTIQUE AVANT ET APRÈS BOILEAU..............  J .  C IE K B E R -IH JB A X ».
IL LIBERTÉ DE L’ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. — Note

de la Société générale d'éducation.
III. LETTRE AU T.-R. P. D’ÀLZON..............................................  G . de C H A E L N E 8 ,
IV. ENSEIGNEMENT CHRÉTIEN DE L’HISTOIRE AN­

CIENNE (Suite)............................................................ . ............ T . de SA IN T E-M A R IE.
V. LA MËSOLOGIE CHRÉTIENNE................................................  » r L . de L A V É R U N E .

VI. VARIA, — 1. Deux séances littéraires. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  L . A L LE M A N D .
2. L'Université de Perpignan...........................................
3. Correspondance.....................................................  0 . P E T IT .

VU. REVUE DU MOIS............................................................................ V .-de-P. B A IL L A .
VIII. BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. — Deux thèses de Doc­

torat...........................................................................................  E . SK. BOVVY.
Les Catacombes de Rome, par f f t de l'Espinois................ .. E . d’A .
Quelques sermons du R, P . Stanislas, ............................. V.-de-P. B .
La Peur du Pape, par Mgr Gaume......................................... R . do S.-M .
Cantilènes religieuses, par JL  Goormachhgh. ............... J .  <m.-D ,
Novæ Evangeliorum synopsis et harmonia, ctuch E-C*

Rambaud........................................................................................................
IX. CHRONIQUE.X . ENSEIGNEMENT CLASSIQUE.

NIMES
A T J X  B U R E A U X  D E  L A  R E V U E  : r u e  d e  l a  S e r v i e ,  -I- ; 

P A R I S  : r u e  F r a n ç o i s  1 « , 8 ;
_  L E T H I E L L E U X ,  l ib r a ir e , r u e  C a s s e t t e , -4.

1875.





BSL
Tampon 2019





REVUE DE L’ENSEIGNEMENT CHRÉTIEN.
CONDITIONS DE L’ABONNEMENT.

F rance........................................................ . . 15 fr.
Belgique, I talie, S uisse...............................  16
Alsace-L orraine, A ngleterre, E spagne. • • 17
A llemagne......................................   18
T urquie................................................................ 19
P ats d’Oütre-M e r ..............................   20La Revue de l'Enseignement cÀrdü'en paraît tous les mois.On ne s’abonne que pour une année, à partir du Ier mai, ou du 1er novembre.

Tout ce qui concerne la rédaction doit être envoyé franco, à M. L. Allemand, profes­seur à l’Assomption, à Nimes, ou au R. P. V.-de-P. Bailly, rue François Ier,  8, à Paris.
Toutes les communications ou réclamations relatives à. l'abonnement et à Vadmi- nistration doivent être adressées à M. E. Trotman,  Gérant, à l’Assomption, à Nimes, ou au R. P. Germer-Durand,  correspondant de la Revue, rue François Ier, 8, Paris.
La Revue de ifEnseignement chrétien rendra compte de tout ouvrage dont le sujet rentre dans le cadre de ses travaux, à la condition indispensable que deux exemplaires seront adressés à la Rédaction.

UNION DES ŒUVRES OUVRIÈRES CATHOLIQUES
B u r e a u  c e n t r a l  : P A R IS, 3Ï, RUE DE V E R N E U IL .

B U L L E T IN  D E L ’U N IO NLe Bulletin paraît toutes les semaines par livraison de 24 pages in-8°. — Le prix de l’abonnement est de 6 francs par an, pour la France. — Pour l’étranger, le port en sus. — Les abonnements sont payables d’a­vance, et, autant que possible,  en un bon sur la poste à l’ordre de M. A. de Château-Thierry, au Bureau Central des UËuvres Ouvrières ca­
tholiques, rue de Vemeuil, 32, à Paris,MANUEL DE PRIÈRES ET DE CANTIQUES

POUR LES

Œuvres de la Jeunesse et les Cercles catholiques.Ce Manuel est destiné aux Œuvres générales et aux Œuvres parois­siales. 11 peut également être employé comme Manuel de piété dans les mêmes conditions que la Journée du Chrétien, qu’il renferme à peu près entièrement.
D121T Œuvres

agrégées à VUnion.
Relié en carton, dos toile, plats en papier. 40 cent.
Relié, toile pleine unie................................... 45
Relié, toile pleine gaufrée, titre or. . . . 50

Œuvres 
non agrégées.

45 cent. 
50 
00



L ’ART POÉTIQUE
AVANT ET A PR È S BO ILEA U

VAUQUELIN — BOILEAU — REBOUL.ILa légende attribue au Kalife Omar, conquérant d’Alexan­drie, un mot barbare à propos de la riche bibliothèque du Séra- péum : « Si ces livres, aurait-il dit, enseignent une doctrine opposée au Koran, ils sont dangereux; s’ils enseignent la même ils sont inutiles ; de toute façon il faut les brûler. »Le mot est-il historique? beaucoup le nient; que nous im­porte? Ce qui est plus étrange, c’est qu’on entend souvent des lèvres chrétiennes émettre cette théorie brutale au sujet du Koran de la littérature classique : je veux parler de F Art 
poétique de Boileau. Quand on a l’audace de citer un autre écrivain, en fait de préceptes littéraires, il est immédia­tement voué aux flammes. S ’il dit les mêmes choses que Boileau, il les dit moins bien ; s’il ose exprimer un avis contraire au sien, il est digne de mort. De toute façon, sa place est dans l’enfer... de la bibliothèque; et Boileau, arbitre souverain du goût, règne à jamais sur le Parnasse françois. Il est temps de réagir contre cet absolutisme, et, sans nier les mérites de Boileau, de montrer qu’il n’est ni le premier ni le dernier qui ait eu le droit d’exposer en vers les règles de la composition et du goût. Avant lui la langue française était déjà riche d’un art poétique, et après lui on a encore trouvé à gla­ner de beaux épis dans ce champ toujours ouvert et toujours fécond.A  côté de l’imitation permise , qui constitue la vraie tradi­tion dans les arts, il y a un procédé littéraire blâmable au pre­mier chef, qui consiste, non-seulement à se parer des plumes du paon, mais encore à le faire disparaître, pour se substituer

T. vin. 25



386 i ’aKT POÉTIQUE

en sa place. Dans le langage familier de la république des 
lettres, cela s’appelle « tuer le volé ».

Ce procédé, n’en déplaise aux admirateurs du régent du 
Parnasse, a été mis en pratique par l’illustre Nicolas Boileau- 
Despréaux ; et c’est grand dommage, car le volé, dans une 
œuvre légèrement inculte et souvent un peu buissonneuse, 
malgré la place considérable qu’il accorde aux Muses, à l’Hé- 
licon et à Pégase, a conservé un fond de sens chrétien, qui est 
après tout le véritable bon sens. C’est sans étonnement, mais 
non sans indignation, qu’on trouve dans les biographes le 
jugement suivant à propos de l’auteur dont nous parlons : 
« On de lui un Art poétique qu’on ne lit plus et qu’on ne 
doit plus lire, parce que ce qu’il y a de bon sens se trouve ail­
leurs. » (1). C’est précisément le contraire de la vérité.

L’ART POËTIQVE FRANÇOIS, où Ton peut remarquer la 
perfection des anciennes et modernes poésies, par le sieur de la 
Fhespîaye-Vauquelin, tel est le titre de l’important ouvrage qui 
a servi de type et de modèle à Boileau. M. Ach. Genty l’a re- 
misen lumière il y a quelques années. L’édition (2) qui, mal­
heureusement, n’a été tirée qu’à un petit nombre d’exem­
plaires, contient une intéressante notice sur l’auteur. Nous y 
voyons dès le début la place qu’il faut assigner à Vauquelin (3) 
dans l’histoire de la littérature française.

« Dans l’ordre intellectuel, dit M. Genty, comme dans l’or­
dre physique, pas de solutions de continuité. Tout s’enchaîne, 
s’articule, s’adapte ou se juxtapose...

«De Ronsard à Malherbe, l’intervalle est immense. Grande 
solution de continuité. — Entre ces deux hommes où sont les 

points de contact ?
a Malherbe peut-il directement procéder de Ronsard? La né­

gative est évidente. Pour joindre ces deux hommes, il faut un 
pont, un trait d’union, un anneau. Quel sera cet anneau ? Le 
voici... c’est Vauquelin de la Fresnaye.

(1) Biographie universelle de Feller, revue par Perennès, au mot La Fresnaye
(2) VÂrt Poétique de Jean Vauquelin, sieur de Fresnaye, publié par Ach. 

Genty. — Paris, Poulet-Malassis, libraire, 1862, (tiré A 355 exemplaires).
(3) Vauquelin vécut de 1536 à 1607.



A YA NT BT APRÈS BOILEAU. 387
« De Ronsard est né Vauquelin, et de celui-ci Malherbe. »
Le vers fameux : a Enfin Malherbe vint, qui le premier, etc. » 

dénote chez Boileau la volonté bien arrêtée de faire disparaître 
de l’histoire littéraire un nom qui ne méritait pas ce dédain, 
car celui qui le porta avait défriché le terrain où Boileau 
a récolté plus d’applaudissements qu’il n’en mérite.

Pour se convaincre de la vérité de cette assertion, il suffit 
de lire les deux poèmes et de les confronter. Si les emprunts 
n’étaient pas si nombreux, nous aurions volontiers donné cette 
comparaison en transcrivant parallèlement les deux versions, 
toutes deux inspirées de l’Épître aux Pisons ; huais il faudrait 
trop d’espace. Contentons-nous de quelques citations qui nous 
montreront Boileau en flagrant délit.

Nous ne voulons pas nous arrêter aux petits emprunts 
comme celui-ci :

C'est en vain qu’au Parnasse un téméraire auteur.
Pense de l’art des vers atteindre la hauteur.

Vauquelin avait en parlant de Virgile :

Nul nu peut en sa langue atteindre à sa hauteur.

Nous considérerons ces petites pilleries comme peu impor­
tantes. Mais où Boileau a surtout exploité l’œuvre de Vauque­
lin, c’est dans l’histoire des origines du théâtre grec. Qu’on 
ne dise pas qu’il a emprunté les idées directement à Horace. 
C'est la paraphrase de Vauquelin, et non le texte d’Horace, que 
Boileau a imitée. Qu’on en juge :

Du vers d’Horace :

Camine gui Zragico r i t e  certoii oô kircum,

Vauquelin a tiré la glose suivante :

Quant au commencement, au temps de leurs vendanges,
Que les Grees célébroient de Bacchus les louanges,
Ils dressoient des autels de gazons verdelets,
Et chantoient à ïentour quelques chants nouvelets,



388 i ’art poétiquePuis joyeu x, enrôlés, simples et sans malice,D'un grand houe amené faisant le sacrifice,Us le mettoient en jeu, etc.
Boileau a refondu le commentaire, il ne l'a pas inventé :La tragédie informe et grossière en naissant N'étoit qu'un simple chœur où chacun en dansant Et du dieu des raisins entonnant les louanges.S’efforçoit d'attirer de fertiles vendanges.Là, le vin et la joie éveillant les esprits,Duplus habile chantre un bouc étoit le prix.
Continuons le parallèle :Horace :

Ignotum tragicœ genus invenisse Camœnœ 
Dioitur, et plaustris vexisse poemata Thespis,
Quœ canerent agerentque peruncti fœcibus ora.Vauquelin :De Thespis le premier la manière est venue De la farce tragique, encor lors inconnue,Quand dans les chariots et tombereaux couverts Conduit, il fit jouer publiquement ses vers Par de gentils bouffons, qui d'une lie épaisse Leur face barbouilloient, par les villes de Grèce;Ainsi vont à Rouen les conards badinants,Pour tout déguisement leur face enfarinants.

Boileau est plus correct; il est, à coup sùr, moins heu­
reux :Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie,Promena par les bourgs cette heureuse folie ;Et d’acteurs mal ornés chargeant un tombereau,Amusa les passans d’un spectacle nouveau.

Ce n’est point Thespis, mais bien les acteurs qui étaient bar­
bouillés de lie ; Vauquelin a eu le bon sens de ne pas faire cette 
confusion.

Les vers qui suivent ont tout autant de ressemblance; mais 
il faut se borner. Allons plus loin :D’un nouveau personnage inventez-vous l'idée îQu’en tout avec soi-même il se montre d’accord



AYANT ET APRÈS BOILEAU. 389Et soit tel jusqu'au bout qu’on l’a vu tout d'abord.
Vauquelin avait dit :Si tu veux sur le jeu de nouveau mettre en vue Une personne encore à la scène inconnue,Telle jusqu'à la fin lu la dois maintenir,Que tu l’as au premier fait parler et venir.
Kestons-en là de ce parallèle qui deviendrait fatigant. Les 

quelques citations qu’on vient de lire suffisent pour démontrer 
que Boileau doit beaucoup à Vauquelin, et que son silence au 
sujet des nombreux emprunts qu’il lui a faits est assez éloigné 
de ce qu’on appelle l’honnêteté littéraire.

En remaniant la glose de Vauquelin sur Horace, Despréaux 
arrive à dire des choses très-différentes, et l’exactitude de 
son prédécesseur n’est pas sans mérite dans la plupart des 
cas.

Les deux vers suivants :Qui sait bien un sujet selon sa force élire,Point ne lui manquera l’ordre ni le bien dire,
sont évidemment la traduction de ce passage :

cui lecta potenter erit res,
Kec facunda deseret hunc, nec lucidus ordo.

Boileau oublie le côté important du précepte, qui est de ne 
pas choisir un sujet au-dessus de ses forces, et arrivé à cette 
pensée légèrement banale :Ce que l ’on conçoit bien s'énonce clairement Et les mots pour le dire arrivent aisément.

S’il eût mieux compris Horace, il n'eût sans doute pas élu 
pour sujet le Lutrin, qui donne, hélas ! la mesure du bon goût 
et de l’inspiration du maître des maîtres.

Si Vauquelin est plus exact que Boileau dans sa traduction 
d'Horace, il l’est aussi quand il fait l’histoire de la littérature 
française. Ainsi, à propos du sonnet, au lieu de la fantaisie 
niaise d*Apollon ;Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois,



390 l'art poétiqueVauquelin raconte la véritable origine du sonnet dans laquelle la mythologie n’eut rien à voir :Du son se fit sonnet, du chant se fit chanson,Et du bal la ballade, en diverse façon;Ces trouvères alloient par toutes les provinces Sonner, chanter, danser leurs rimes chez les princes...A leur exemple prit le bien disant Pétrarque De leurs graves sonnets l'ancienne remarque :En récompense il fait mémoire de Rembaud,De Fougues, de Rémon, de Hugues et d'Arnaud.Mais il marcha si bien par cette vieille trace,Qu'il orna le sonnet de sa première grâce :Tant, que l'Italien est estimé l'auteurDe ce dont le François est premier inventeur.Voilà de l’bistoire un peu plus instructive que celle du dieu bizarre qui, suivant Boileau,Inventa du sonnet les rigoureuses lois.Des rapprochements analogues pourraient être faits à propos de la satire, de l’épigramme, du vaudeville; mais la longueur des citations nous arrête.Un point sur lequel nous voulons particulièrement insister, c’est le sentiment chrétien qui apparaît sans cesse dans Vau­quelin, malgré le langage très-mythologique du poème.Ce sentiment vrai surnage de temps en temps au milieu des flots du paganisme envahisseur; il est surtout remarquable en ce qui touche la littérature dramatique.Voici d’abord la thèse générale :. . .  Si de l'histoire un grand prince fameux Tu veux faire flotter sur les flots écumeox,Faire tu le pourras, et chrétien son navire Hors des bancs écumeux et des écueils conduire :Aussi bien en ce temps ouïr parler des dieux 
En une poésie est souvent odieux.Des siècles le retour et les saisons changées,Souvent sous d'autres lois ont les muses rangées.Tasso, qui de nouveau dans Solyme a  conduit Le dévot Godefroy, qu’une grand troupe suit,
Certaine preuve en fa it



AVANT ET APRÈS BOILEAU.

Ailleurs, parlant du choix des sujets, il dit :Si les Grecs, comme vous, Chrestiens, eussent escrit,Ils eussent les hauts faits chanté de Jésus-Christ.
Et dans le livre III :Les vers sont le parier des Anges et de Dieu,La prose des humains : le poète au milieu S’élevant jusqu’au ciel, tout repu d’ambroisie,En ce langage écrit sa belle poésie.Pleust au ciel que tout bon, tout chrestîen et tout saint,Le François ne prist point de sujet qui fust feint !Les Anges à miliers, les âmes étemelles Descendroient pour ouïr ses chansons immortelles !C’est desjà trop long temps cette muse invoqué,Qui rend d’un court plaisir un bel esprit moqué,Sur l’Hèlicon menteur couronnant les perruques De lauriers abuseurs, flestrissants et caduques.Après elle tousjours il ne faut s'incenser (1).11 faut monter aux Cieux sur l’aisle du penser :Là, cette Muse voir, qui d’Astres couronnée,Ayant de beaux rais d ’or la teste environnée (2),Couronne les beaux chefs de lauriers qui sont tels Que non mourants ils font les mourables mortels.
Le sieur de la Fresnaye sentait tout le ridicule des oripeaux 

mythologiques et, dans le début de son poème Ylsraélide, dont 
David est le héros, il ne nomme la muse que pour la forme et 
s’élève bientôt à une invocation véritable au Verbe de Dieu, 
qu’il appelle le Parler souverain.O Parler souverain, dont la  Triple-Unité Est une avecques Dieu de toute éternité,Ayant en toi parfait une parfaite essence En la perfection de la grand Providence :Qui Père, Fils, Esprit, es le Dieu tout-puissant,Commençant toute chose, aussi la finissant,Par ta parole fais que cette œuvre conçue De moy soit enfantée à bien heureuse issue.Mais pour sonner, Seigneur, tes honneurs bien à plais,

(1) S’enflammer.
(S) Mulier amicta sole... et super caput ejus corona stellarum duodecim.



392 l’art poétiqueCette harpe il faudroit dequoy sur le Jourdain,Prophète il fredonnoit tes célestes louanges,Qui vont encor bruyant depuis Eufraîe et GangesJusques sur notre Seine !.......
C’est surtout au théâtre, nous l’avons dit, que Vauquelin 

voudrait voir les sujets chrétiens garder la place d’honneur :Hé! quel plaisir seroit-ce à cette heure de voirNos poètes chrestiens, les façons recevoirDu tragique a n cie n ? Et voir à nos mistèresLes payens asservis sous les loix salutairesDe nos Saints et Martyrs, et du Vieux-TestamentVoir une tragédie extraite proprement (1)?Et voir représenter aux testes de village,Aux festes de la ville en quelque eschevinage,Au saint d’une paroisse, en quelque belle nuitDe Noël, où naissant un beau soleil reluit,Au lieu d’une Andromède au rocher attachée,Et d’un Persé qui l ’a de ses fers relâchée,Un saint Georges venir, bien armé, bien monté,La lance à son arrest, l’espée à son costé,Assaillir le D ragon, qui venait effroyable Goulûment dévorer la Pucelle agréable,Que pour le bien commun on venait d’amener?O belle catastrophe ! on la voit retournerSauve avec tout le peuple ! Et quand moins on y  penseLe Diable estre vaincu de la simple innocence !Ou voir un Abraham, sa foy, l ’Ange et son fils!Voir Joseph retrouvé! les peuples déconfitsPar le Pasteur guerrier qui vainqueur d’une fonde (2),Montre de Dieu les faits admirables au monde !
On sent le cœur d’un chrétien vibrer sous ce style naïf et 

quelque peu vieilli. Quel est le vers de Boileau où l’on sente 
vibrer quelque chose?

Dans un autre endroit, Vauquelin s’arrête à considérer l’état 
lamentable où la guerre civile a réduit la France, et dit que les 
sujets tragiques ne manqueront pas aux beaux ans qui sui­
vront. On nous permettra de citer ces vers pleins d’actualité :(1) Esther et Athalte ont répondu à ce desideratum.

(1) Avec une fronde.



A VAUT ET APRÈS BOILEAU. 393Pauvre France qui dors, quand tu t’éveilleras,De tes enfants mutins tu t'émerveilleras.Celui qui pourroit voir une forest arbreuse,Grande, belle, peuplée, antique, noire, ombreuse,Et la revoir après, sans ombre ni rameaux,Un taillis remarqué de quelques balliveaux,Ayant senti le fer de la hache, émoulue Pour faire trébucher sa richesse feuillue ;France, il te void ainsi, sans sceptre majestueux (i)Sans couronne royale, en port calamiteux,Ta robe par lambeaux, commê à l’accoustumée N’estant plus de lis d’or sur l’azur parsemée.Tes maspacres cruels aux beaux ans qui suivront Aux poètes tragics de sujet serviront ;Mais ore appaise to i .. .. .Voilà ce que pensait un renaissant, tout rempli des préjugés de son époque, mais chez qui le bon sens dominait encore. Aussi les passages que nous venons de citer sont-ils en demi- contradiction avec le reste de son œuvre, et Boileau, en éla­guant avec soin ce qui restait de vérité dans poétique de Vauquelin, a pu le remettre a neuf et l’adapter à la mode du jour, si bien qu’il en est devenu le père incontesté, sinon in­contestable.Vauquelin semble avoir deviné l’injustice de l’histoire à l’égard de son Artpoétique, quand il dit, en parlant de ses poésies champêtres :Je ne m’en repens point, plus tost je suis joyeux Que maint autre depuis ait bien sçeu faire mieux.Mais plusieurs toutefois, nos forest épandues Ont sans m'en faire hommage effrontément tondues Et méprisant mon nom, ils ont rendu plus beaux Leurs ombres découvers de mes feuillus rameaux.En résumé, Boileau a perfectionné la forme, élagué certai­nes longueurs; mais il a considérablement altéré le fond, en faisant disparaître tout ce qu’il restait de chrétien dans le poème didactique de son prédécesseur. Et ce qui est surtout
(1) Prononcez : Majestewc.



394 l ’art poétiquedéplorable dans l’œuvre refondue, c’est l’exclusion systémati­que de la religion chrétienne et de l’histoire nationale.L ’école sans Dieu n’est que l’extension à l’enseignement pri­maire du séparatisme janséniste, appliqué par Boileau à la littérature. Et c’est en cela qu’il est coupable, bien plus que dans ses plagiats littéraires qu’on lui pardonnerait aisément, s’il avait seulement une fois cité le nom de Vauquelin à côté de celui d’Horace.Certaines théories de Boileau sont, du reste, généralement répudiées aujourd’hui, et M. Géruzez n’hésite pas à déclarer dans ses annotations (1) que tout ce qu’il a écrit sur le théâtre n’a pas le sens commun.Ici se présente une objection. Les hommes pratiques, les professeurs vont nous dire : Vous attaquez Boileau, libre à vous, mais que mettrez-vous à la place? Vous n’avez sans doute pas l’intention de mettre entre les mains des élèves le poème de Vauquelin, tout rempli de formes vieillies, de phra­ses embarrassées et d’expressions hors d’usage.Nous convenons sans peine que cet ouvrage n’a point la précision didactique nécessaire à un livre de classe et qu’il se­rait d’un emploi plus funeste qu’utile, s’il était choisi à l’exclu­sion de tout autre, mais l’abus qu’il nous paraît utile de com­battre, c’est l’emploi exclusif de Boileau. Le professeur doit commenter les auteurs, et le commentaire de Boileau comporte des citations des différents poètes qui ont traité des mêmes matières. Ainsi, à côté du passage d’Horace, on mettra, très- utilement le passage de Vauquelin, imité par Boileau, comme l’a fait M. Viollet-le-Duc dans son édition de Boileau et de Regnier (2), édition d’ailleurs détestable par l’esprit qui a présidé aux commentaires.Les chefs-d’œuvre de Raphaël n’ont pas fait oublier le mérite de celui qui fut son maître, et de ce que Raphaël a pris le premier rang, on ne conclut pas qu’il n’y a rien de bon dans
(1) L’Art Poétique de Boileau, annoté par M. Oéruzet, édition Hachette, adop­

tée par l’üniversité.
(2) Paris, Desoer, libraire, M2ï.



AVANT ET APRÈS BOILEAU.l ’œuvre du Pérugin. C'est pourtant à cet excès ridicule que l’on arriverait dans le domaine des lettres, en refusant tout honneur à celui qui a l’immense mérite d'avoir ouvert la voie : Ut pictura poesis.

395

IISi Vauquelin est généralement ignoré, faut-il s’étonner que la plupart des littérateurs ne connaissent pas l’art poétique d’ un contemporain, qui a mieux aimé faire de beaux vers et rester inconnu., que de s’exposer à gaspiller son talent dans les enivrements de la renommée. Quelques^ uns connaissent 
Y Ange et l'Enfant, cette suave inspiration qui fut pour le monde littéraire la révélation du génie dans l'obscurité; mais combien ont lu le poème du Dernier jour, le Martyre de Vwia et l'art 
poétique de Jean Reboul? C’est ce dernier ouvrage que nous voudrions mettre en lumière. Avec la modestie qui fut un des traits distinctifs de ce grand caractère, Reboul intitule son œuvre Homélie poétique. Au fond, c’est un art poétique très- complet. Tout en défendant contre les romantiques Boileau et le xvue siècle, le poète nimois expose des théories beaucoup plus saines, et surtout beaucoup plus chrétiennes.11 semble s’attacher à traiter les sujets que Boileau a passés sous silence ou qu’il n'a fait qu’effleurer. Laissant de côté les règles secondaires, il s’applique surtout à poser les principes généraux, et sur ce point il n’a pas de peine à s’élever beau­coup plus haut que son prédécesseur. Le style, moins solennel que celui de Boileau, a le  mérite d’être varié; familier quand il raconte l’histoire littéraire, il devient élevé et parfois sublime quand il parle de l’ode et de l’inspiration poétique.Nous pensons qu’il ne doit pas non plus rester sous le bois­seau et que plusieurs passages de Y Homélie poétique méritent de fixer l’attention et des maîtres et des disciples (I).Reboul a de ces vers frappés au bon coin, qui se gravent du

(1) Ltfoméhe poéü'çue a été publiée après la mort de fauteur. Elle se trouve 
dans le volume intitulé : Derniereepoéwe» de Jean fleôowZ, in -lt. Avignon, Séguin.
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premier coup dans la mémoire ; ce n’est pas nn petit mérite 
pour l’enseignement. Dès le début du poème, il esté son aise 
comme un prince dans son palais :

Je commence. Et d’abord, je t’apprends sans détours 
Qu’on n’est point un héros pour aimer les tambours,
Mozart ni Rossini, pour avoir bonne oreille.
Tel qui, lisant Cinna, se croyait un Corneille,
N’est pas même un Pradon, s’il se met à rimer :
L'amour du beau n’est pas le don de l’exprimer.

Le second et le dernier vers de cette courte citation sont 
vraiment réussis dans le sens que nous venons d’indiquer; ce 
sont des vers-proverbes.

Plus loin Reboul fait bon marché de la routine classique :
.....  Laisse reposer la vieille métaphore
Dans les journaux bourgeois qui s’en servent encore,
Avec ce beau commun, cher ,au professorat,
Et propre, tôut au plus, à faire un lauréat.
— Je plains, d’une pitié sincère et sympathique,
Le mortel affligé d’un prix académique :
Sous le laurier conquis soupçonnant des pavots,
Le public rarement confirme les bravos.

Cependant, il n’exagère pas, et fait justice des excès 
du romantisme. Son admiration pour le xvne siècle le porte 
jusqu’à défendre Boileau, ce qui est d’un bon confrère. Reboul, 
qui n’avait point étudié, n’a eu d’autres maîtres que Bossuet et 
Corneille. Il y joignait une version française de la Bible-, ce 
furent, on peut le dire, les seuls auteurs qu’il connut à fond; 
il ne pouvait donc juger les écrivains des époques précédentes» 
On est du reste émerveillé de ses œuvres quand on connaît ce 
détail de sa vie. Il ne se plaint pas de n’avoir pu étudier dans 
sa jeunesse, et veut être jugé par ses œuvres et non par les dif­
ficultés qu’il eut à vaincre :

Qu’on cesse de pleurer, dans la littérature,
Les talents étouffés par défaut de culture.
Les faibles sur ces mers périssent; mais les forts 
Finissent, tôt ou tard, par atteindre les bords.
Nuages que la nuit prive d'or et d'opale,
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Raphaël peint par lui-même n’est pas plus ressemblant.
Tout ce que Reboul dit du théâtre est raisonnable. Cepen­

dant nous trouvons qu’il a tort de se révolter contre cette 
assertion trop fondée :« Nos tragiques sont pâles,« Notre scène a manqué d'œuvres nationales,« C’est un jour emprunté..., »

Il faut avouer qu’il défend habilement le théâtre classique; 
mais, il est facile de le montrer, les faits qu’il avance en sa 
faveur ne sont guère que des exceptions, et ces exceptions 
confirment la thèse qu’il combat :Regardez mieux, docteurs,Et rendez, s'il vous plaît, justice à nos auteurs.Comme dernier effort de sa grandeur féconde,Du royaume des Francs, Rome dota le monde;Et Corneille de Rome illustre les destins,De l’époque des rois aux Césars byzantins.Racine a célébré le peuple et les miracles De ce Dieu dont le Fils vit dans nos tabernacles :Et les peintres divins de nos deux grands berceaux Ne sont pas, dites-vous, assez nationaux?Non, non, je ne suis pas dupe d’une chimère;Ces grands Français lisaient dans l'éme de leur mère,Alors qu’ils composaient son royal écusson Des murs du Capitole et des tours de Sion.

Convenons que la défense est habile, mais Esther et Athalie 
sont des exceptions dans l’œuvre de Racine. Corneille a fait 
mieux que Cinna et Horace, en mettant sur la scène le martyre 
de saint Polyeucte. Encore un coup, ce sont des exceptions et 
la scène au xvii6 siècle a vécu, non de ces chefs-d’œuvre, qu'il 
a presque dédaignés, mais bien d’Andromaque, de Médée, de 
Phèdre, de Mithridate et de tous les héros dont les noms sem­
blent nés pour les vers, a dit Boileau. Le théâtre ne fut national 
et chrétien que par exception. Reboul lui-même, quand il a 
voulu aborder la scène, n’a point choisi des sujets classiques,



398 l’art poétique

mais bien le siège de l’amphithéâtre de Nimes par Charles- 
Martel, et le martyre de Vivia Perpetua, patronne de sa 
paroisse ; et il a présenté cette pièce au public avec un titre, 
qui répudie la tradition du grand siècle : Le Martyre de Vivia, 
mystère en trois actes.

Passant à la comédie, Reboul déclare que la vraie, la grande 
comédieNe serait plus possible aux jours où nous vivons.

Les raisons qu’il en donne ne manquent pas de valeur :Trop nombreux sont les sots et surtout les fripons.La victime d'alors est montée à l'empire,Et fait seule le choix de ceux dont on peut rire;George Dandin fleurit dans les plus hauts emplois;Dédaigneux de ses vers, Vadius fait des lois ;Scapin aux grands seigneurs donne les étrivières,Et, maire de son bourg, couronne des rosières.Monsieur Jourdain sera le comte de Jourdain ;Tartufe du pouvoir s’est fait le chapelain, etc.
Nous voilà en pleine satire ; Reboul joint le modèle au pré­

cepte et déclare que la haute satire doit remplacer aujourd’hui 
la grande comédie.

A propos de l’ode, notre auteur affirme que pour y réussir,Du héros qu’on choisit, il faut avoir la foi.
Ceci est la condamnation formelle du système de Boileau, et 

c’est la vérité. Plus loin il est plus explicite encore :Aux solides beautés constamment sympathique,Sois nouveau, s’il se peut, à la manière antique,Mais en la dépouillant des oripeaux païens.Eh ! que nous fait à nous, déistes ou chrétiens,Attaquant, défendant le symbole sévère Sorti du craquement des "rochers du Calvaire,La barque de Caron ou l’urne de Minos,Et les ciseaux rouillés de la vieille Atropos?
La liberté n’exclut pas la recherche assidue et le travail pro­

longé sur une œuvre :Laborieusement faire le vers facile,Travailler à la lampe et ne pas sendr l’huile,



AYANT ET APRÈS BOILEAU. 399Chercher longtemps sans rien perdre du naturel,Et le secret qui rend le poète immortel.Voilà quatre vers qui feraient assez bonne contenance à côté du passage de Boileau :Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage,Polissez-le sans cesse et le repolissez ;Ajoutez quelquefois et souvent effacez.Dans le IIIe livre de son Homélie^ Reboul traite avec une cer­taine étendue la question délicate du choix d’un censeur ; puis il consacre le IV e aux principes généraux. Il faut le lire en entier et l’on y trouvera des lumières que Boileau n’a pas même entrevues. La conclusion est qu’il faut avant tout être chrétien, et ne pas hésiter à venger la foi des insultes que notre siècle lui prodigue :Il faut prendre un parti : celui qui n’en prend pas Dans l ’un et l ’autre camp passe pour un Judas.Plus loin il développe la même pensée :J ’ai vu tenir pour faux, presque pour criminel Ce qui me fut appris sur le sein maternel !J ’ai vu honnir le Dieu qu'ont adoré mes pères,Le Dieu consolateur de toutes mes misères,Et sans qui mon esprit, accablé sous son poids,Se serait sur lui-même affaissé mille fois.Des majestés selon mon cœur et ma doctrine,J ’ai vu le front saigner sous la houe et l'épine;Et tomber sous le coup d'un ignoble couteau Des martyrs bafoués jûsque dans leur tombeau !Et je  n’ai pu tenir à l ’immense déboire De voir toute ma foi sous l'arche du prétoire.Et j ’ai dit à Pilate, aux scribes, aux soldats :Le Christ sera mon Dieu, même sous vos crachats ï
U  Homélie se termine par ces admirables conseils :Je  t’ai parlé du Christ, tu le prendras pour guide.Avec trop de fureur le flot monte et s’abat,Pour ne pas nous lier fortement à ce mât,Et ne pas tenir loin de notre oreille infime Les sirènes du mal qui chantent sur l’abîme.Si ta nef s’égarait ou sombrait en chemin,
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L’Église serait là pour te tendre la main :
Au dessus des vapeurs que l'orage amoncelle,
Le ciel, obscur pour nous, est toujours clair pour elle.

L'Olympe peut lancer son aigle dans l'espace,
Celui du Sinaï dans son vol le dépasse,
Et trempant ses regards dans les divins éclairs,
Sous son essor puissant il met tout l'univers.
Son cri n'est point jeté pour un peuple, une aurore,
Mais pour tout ce qui vit et ce qui doit éclore.

Voilà certes des principes sérieux, et nos humanistes gagne­
raient à les connaître. Pour terminer cette série de citations 
déjà bien longue, et pour donner une idée de l’ensemble de 
l’œuvre, qu’on nous permettre de faire une courte analyse des 
quatre Livres, sous forme de sommaire :

Livre 1. — Le Poète. — La vocation poétique. — Poésie 
de métier et poésie d'inspiration. — La critique et la mode. — 
La langue française et le siècle de Louis XIV. — Le vrai 
beau. — Le romantisme.

Livre II. — Divers genres. — Le beau ; le génie en face des 
règles. — Poésie dramatique. — Poésie pastorale. — Poésie 
d’imitation et poésie nationale. — La comédie. — La satire.— 
L’épopée. — L’élégie. — L’ode. — La fable; Lafontaine. 
— Le classique suranné. — Défauts à éviter.

Livre IIL — Le Censeur. — Choix d’un censeur. — La mu­
sique.—La réclame.— Gilbert. —Le poète dans lemalheur.— 
La critique de feuilleton. — Le temps, meilleur juge. — Les 
livres à trois sous. — Épisode de Gil Blas consulté par sou 
maître.,— Dangers de l’orgueil.

Livre IV. — Principes littéraires. — La renommée. — Les 
œuvres immorales. — Les femmes auteurs. — Paris et le jour­
nalisme. — Épisode du bureau de Corneille. — Mérite intrin­
sèque d’un ouvrage. — Les honneurs et la flatterie. — Les 
principes. — La libre-pensée et Yart pour Fart en face de 
l’Église, mère de la vraie poésie.
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Grâce à Dieu ,1a littérature, française sort enfin de l’ornière où 
Boileau semblait l’avoir enrayée pour jamais. Jeanne d>Arc et 
la Fille de Roland viennent de prouver qu’on peut parler de 
Dieu et des Saints, même sur la scène, sans être ridicule ni 
sacrilège, et que les gloires nationales sont des sources d’in­
spiration plus fécondes que les légendes de la mythologie. 
Pendant que la littérature officielle continue à descendre et que 
l’Académie ouvre ses portes à M. Dumas fils, Pâme de la 
France, réveillée sur les champs Je bataille par les braves de 
Patay, secoue le linceul profane sous lequel elle était restée 
quelque temps assoupie; un souffle régénérateur passe dans 
le cœur des poètes. C’est l’aurore du grand mouvement litté­
raire et intellectuel qui éclatera quand l’enseignement, dégagé 
des entraves universitaires, pourra prendre son libre essor 
vers Dieu, sous le regard maternel de la sainte Église.

J. Geraier-Duranb, 
des Augustin» de l’Assomption.
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DE L’ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR.

Au moment où !a Chambre, dégagée des questions constitu­
tionnelles, dont elle est sortie blessée à mort, doit sans doute, 
avant de rendre le dernier soupir, achever les discussions com­
mencées en première et seconde lecture ; elle commence au 
moment où nous écrivons ; la loi sur la liberté de l’Enseigne­
ment supérieur va donc revenir à l’ordre du jour avec cette 
force nouvelle, qu’une loi toute libérale ne peut plus être rejetée 
par la France devenue républicaine.

A cette occasion, nous publions une note très-intéressante 
présentée au nom de la Société générale d’éducation et dont 
nous avions suspendu l’impression, pendant que la Chambre 
subissait la crise indéfinie des lois constitutionnelles.

NOTE ADDITIONNELLE

Aux vœux présentés par la Société Générale d'Êducation 
concernant le projet de loi sur l’organisation de l’Ensei­
gnement Supérieur libre et le rapport de M. Laboulaye.

Si le rapport de M. Laboulaye a soulevé de justes et nom­
breuses critiques, c’est surtout en ce qui concerne la collation 
du grade de bachelier, exclusivement et à jamais réservé à l’É­
tat. Ce point est d’une importance telle aux yeux de tous nos 
correspondants que nous avons cru bon d’en faire l’objet d’une 
note spéciale. Nous nous référons d’ailleurs aux principes sur 
lesquels se fondent les observations générales présentées par



LIBERTÉ DE ^ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR, 4Û>nous, pour justifier les conclusions auxquelles nous allons nous arrêter.Écartée par le législateur de 1850 sur l'Enseignement secon­daire, comme se référant aux droits sur l’Enseignement supé­rieur, éludée par le savant rapporteur du projet de loi sur ce dernier enseignement, comme ne s’y référant pas (1 ), la ques­tion si importante des jurys d’examen du baccalauréat ès-let- tres s’impose à nous, à raison même de l’étrange contradiction de ces deux avis, comme une de celles qui intéressent au plus haut degré l’avenir de l ’Enseignement libre, supérieur et même secondaire (2).Cinq systèmes se trouvent en présence pour la résoudre et s’offrent à notre choix : celui des jurys officiels, celui des jurys mixtes, celui des jurys spéciaux, celui des jurys allemands et celui des jurys équivalents.Le premier, celui des jurys officiels, seul en vigueur jus­qu’à présent, consiste à n’attribuer le droit d’examiner les candidats au baccalauréat qu’aux seuls professeurs de Facultés de l’État.Il nous paraît de tout point inadmissible.Sans discuter ici l’esprit de l’ Université, sans même mesurer le degré de son impuissance comme éducatrice, et à ne consi­dérer que son enseignement, il est hors de doute que les vices de ses programmes encyclopédiques etson inexplicable persis­tance à les maintenir malgré leurs résultats déplorables, suffi­raient seuls à justifier les protestations que soulève de toutes
(1) ïl nous a paru convenable de déclarer qu’aux yeux de la majorité la colla­tion du baccalauréat ne faisait point partie des droits de renseignement supé­rieur. » Page 27 du Rapport de M. Lahoulaye.(2) Nous envisageons un peu autrement, dans la Reuwe de r  Enseignement l ’importance de cette question. Pour nous, nos lecteurs le savent, la question du baccalauréat intéresse au plus haut point et principalement l ’Enseignement se­condaire, puisque le programme du baccalauréat commande le programme des études secondaires. En pratique, tout ce que nous nous efforçons d’ajouter, pen­dant les classes, au programme du baccalauréat, n'est pas accepté, n'est pas sérieu­sement étudié. Nous changerions donc volontiers les termes de la note .pour dire « que cette question est une de celles qui intéresent au plus haut degré l’avenir de l’Enseignement libre secondaire et même supérieur.

(Note de la rédaction de la  Reuue de renseignement chrétien.)



W  UBERTÉ DE ^ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR.parts son monopole ; et nous n’hésitons pas à reconnaître que le premier usage que nous aurons à faire de la liberté, lorsque nous l’aurons obtenue, sera d’apporter de notables modifica­tions à ses méthodes d’enseignement et plus encore à ses programmes d’examen, qui semblent nefaire consister l'instruc­tion qu’à charger la mémoire des élèves, et.en quoique sorte à y  verser de la science comme dans un entonnoir, au lieu de développer et de discipliner les facultés de leur esprit. Dès lors, nos établissements libres seront constitués les rivaux des siens ; et quelque impartiaux que nous nous plaisions à croire ses professeurs, nous ne saurions accepter, pour juges du mé­rite de nos élèves, les seuls membres du Corps universitaire devenu, plus que jamais et par la force des choses, notre con­current. La simple équité devrait les pofter eux-memes h se récuser ; et, à son défaut, les droits essentiels de la liberté leur en feraient un devoir.Vainement, en effet, prétendrait-on, avecM.Laboulaye, que a c'est pour l’Enseignement secondaire une bonne fortune qui « manque à l’Enseignement supérieur, d’avoir trouvé, en « dehors et au-dessus de lui, un corps de professeurs, familier « avec les études classiques et les sciences, complètement « étranger aux querelles et aux jalousies qui troublent une a sphère inférieure, et dont les membres, en examinant les a candidats au baccalauréat, ne sont pas des rivaux intéres- « sés, mais des juges impartiaux , éclairés et respectés de a tous (1). C’est là, de sa part, une assertion toute gratuite; et l ’on a peine à comprendre qu’il ait pu la produire, en ter­mes aussi formels, quelques pages seulement après avoir tracé ces lignes qui la démentent : « Ce sera livrer f  examen au hasard 
« et dérouter complètement T étudiant, si on ne T interroge pas 
« sur ce q u il a appris,, si on lui demande d'autres solutions que a celles qu’on lui a données, et si on ne respecte pas la méthode 
« de l'école (2) » . Il les écrivait, il est vrai, uniquement dans la

(1) Page 26 du Rapport précité.
(2) Page 18 du Rapport précité.
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pensée de combattre l’adoption des jurys spéciaux pour la col­
lation des grades supérieurs elles n’en mettent pas moins en 
pleine lumière tout un côté fort important de la question qui 
nous occupe. La vérité est qu’il ne seraitpas possible, qu’il ne 
serait même pas permis à ces professeurs de se désintéresser 
et de s’abstraire de l’esprit, des doctrines, en un mot du système 
d’enseignement qui a été celui de leurs études, et que comme 
examinateurs ils ont pour mission d’appliquer, aussi complè­
tement que veut bien le dire M. Laboulaye ; aussi complète­
ment surtout qu’il le faudrait pour qu’ils apportassent, dans 
leurs fonctions dejuges d’un système opposé, toute l’indépen­
dance, toute l’impartialité et même toute la compétence qu’elles 
exigeraient. Les leur confier cependant, malgré tant de raisons 
de les leur dénier, amènerait inévitablement ce résultat : 
que leur autorité, souveraine sur l’examen, s’imposerait parla 
même à tout l’enseignement, et que la crainte de les froisser et 
de rendre pour les jeunes gens les épreuves plus difficiles, 
sinon moins impartiales, produirait l’un de ces deux effets 
aussi fâcheux l’un que l’autre: ou que les maîtres se verraient 
forcés de modifier leur enseignement dans un sens contraire à 
leurs convictions et au plus grand détriment des études; ou 
que, si n’obéissant qu’à leur conscience, ils persistaient à la 
donner dans son intégrité, les familles finiraient par éloigner 
leurs fils de maisons qui autrement auraient été celles de leur 
choix. Dans les deux cas, une atteinte des plus graves serait 
portée à la liberté de l’enseignement. Nous ne pouvons donc 
que repousser absolument ce premier système.

Le second, celui des jurys mixtes, tend à composer les jurys 
d’examen d’un nombre égal de professaurs de l’Enseignement 
libre et do professeurs de l’Enseignement de l’État. Appliqué 
en Belgique, où son admission et son fonctionnement ont été 
facilités par l’exiguité du nombre des établissements libres, 
il y a soulevé de nombreuses critiques et l’on peut se de­
mander s’il n’y est pas maintenu, parce que l’on redoute de 
lui voir substituer les jurys officiels, dont personne ne veut.
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On n’ignore pas, en effet, les plaintes qui se sont produites 
contre ses abus ; et le grave reproche qu’il a encouru de ne 
pas tenir égale la balance de l’impartialité, et de donner lieu, 
de la part des examinateurs quelquefois à des sévérités, 
poussées jusqu’à l’injustice, à l’égard des Universités rivales 
de celles auxquelles ils appartiennent ; le plus souvent à une 
réciprocité de complaisances vis-à-vis de leurs candidats mu­
tuels qui dégénèrent en faiblesses et produisent l’abaissement 
du niveau des études. Nous ne saurions donc l’admettre en 
France où ces inconvénients, quelque exagérés qu’on puisse 
les supposer chez nos voisins, s’aggraveraient certainement 
de l’inégalité et de la multiplicité du nombre des établisse­
ments libres et des établissements de l’État.

Le troisième, celui des jurys spéciaux, exclut des jurys 
d’examen les professeurs en exercice, et n’appelle à y siéger 
que les agrégés non titulaires, les anciens professeurs en re­
traite, ou même, au besoin, des personnes étrangères à l’en­
seignement, mais pourvues des diplômes universitaires.

Ce système soulève les plus sérieuses objections. Il y a plus 
d’un danger à charger de l’examen soit de jeunes agrégés qui 
n’ont pas l’expérience de l’enseignement, soit des personnes 
qui lui sont étrangères et qui n’en ont aucune habitude, soit 
même d’anciens professeurs a favorables au passé ou qui ne 
a seront plus au courant de la science (1) ». Caserait, déplus, 
créer un nouveau corps de fonctionnaires dans notre pays qui 
n’eu a que trop, et ajouter de nouvelles charges au budget 
déjà énorme de l’État. Et puis encore, admettra-t-on un seul 
jury destiné à se transporter successivement de ville en ville? 
On prolongera ainsi, indéfiniment, la durée des sessions au 
préjudice des candidats. Ou, au contraire, en créera-t-on au­
tant que d’académies? Ce sera rendre très-difficile le recrute­
ment de leur personnel. D’un autre côté, si l’on concède à 
leurs membres l’inamovibilité, ne paralysera-t-on pas l’esprit

(t) Page 38 du Rapport précité.



LIBERTÉ DE i/ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. 407de réforme dans la direction de cet examen? Ou, si on les re­nouvelle fréquemment, ne sera-ce pas l’ exposer elle-même à des variations fâcheuses? Toutes les difficultés d'application que présente ce système nous déterminent à l’écarter.
Le quatrième est le système allemand qui repose sur ce principe très-juste, qu’il ne faut pas distraire les candidats de leurs juges naturels. Il leur fait subir leur examm de maturité — épreuve analogue à notre baccalauréat et placée comme lui à la fin des études — devant une Commission, composée du directeur et des professeurs des hautes classes du gymnase ou collège dont ils ont suivi les cours, sous la présidence d’ un délégué spécial du Gouvernement. Ce délégué a la haute di­rection des épreuves, a le droit de veto sur les délibérations de la Commission, soumises, dans ce cas, à la révision d’une Commission supérieure choisie par le Gouvernement, et peut même faire retirer au gymnase le droit qui lui a été conféré de faire passer l’examen et de délivrer le diplôme de maturité.Ce système offre, sans doute, d’incontestables avantages. Il permet aux candidats d’achever régulièrement le cours nor­mal de leurs études; il les dispense de toute préparation hâtive et exclusive de l’examen; et il réduit singulièrement les chan­ces laissées au hasard de l'interrogatoire en donnant aux notes et aux devoirs du gymnase une grande importance, qui va jus­qu’à autoriser la dispense de l’épreuve orale. Il augmente en même temps l’autorité des maîtres sur les élèves, qui savent que l’examen est la sanction réelle de leur travail et de leur conduite pendant toute la durée de leurs études. Et, en outre, la crainte d’être privés du droit de le faire passer, stimule le zèle des chefs d’institution pour maintenir dans leur maison le niveau des études. En un mot, il sauvegarde à la fois les intérêts des élèves, ceux des professeurs et de ceux de la société. Mais autant il peut produire d’heureux résultats là où l’État sait se renfermer strictement dans son rôle de surveillance bienveil­lante et d’égale protection à l’égard de tous les établissements d’enseignement indistinctement, autant son application serait



408 LIBERTÉ DE L* EN SE IG N EMENT SUPÉRIEUR.abusive et funeste en France, où l’État, en s’arrogeant à lui- même le droit d'enseigner, ne peut s’empêcher de réserver tontes ses faveurs pour les établissements qu’il a créés et qui le représentent.
Le cinquième et dernier système, celui des jurys équivalents, tend à reconnaître aux Facultés libres, légalement constituées, le même droit qu’aux Facultés de l’État pour la collation du grade de bachelier. 11 se fonde h la fois sur l’usage, sur la rai­son et sur le droit.« De temps immémorial », en effet, M. Lahoulayele recon­naît lui-même, « les Facultés ont donné des grades ; et le titre « de bachelier, comme celui de licencié et de docteur, est un « legs de nos vieilles Universités (!). » Partout autour de nous le même usage s’est également perpétué. Quel motif pourrait donc nous porter à briser avec nos meilleures traditions et à rejeter l’exemple que nous donnent toutes les Universités étrangères? On nous objecte que le titre de bachelier a changé de nature, qu’il n’est plus un grade, mais un certificat de ca­pacité, un jugement rendu par la société, à l’entrée des carriè­res publiques, pour en fermer l’accès aux ignorants, et que c’est pour elle un droit dont elle ne saurait se départir, de l’exercer par des juges de son choix et à l'aide de programmes tracés par elle. Nous répondons que l’État lui-même y voit si peu cette garantie de capacité qu’on allègue, que l’entrée dans toutes ses administrations est aujourd’hui subordonnée à un examen professionnel auquel on voit échouer nombre de ba­cheliers pour des desiderata trop marqués soit dans leur écri­ture, soit même et surtout dans leur orthographe. Il n’y apeut- être que le volontariat d’un an auquel le baccalauréat soit un titre légal; encore peut-il être suppléé par un certificat d’exa­men spécial, tellement facile à obtenir, qu'en vérité, on ne saurait s’en faire un argumentpour refuser aux Facultés libres le droit de le conférer.

(1) P$ge 34 du Rapport précité.



LIBERTÉ DE L’ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. 409On le voit donc, le baccalauréat est encore aujourd'hui, comme autrefois, un simple grade, et il y aurait une souve­raine injustice à empêcher les Facultés libres de P octroyer; car, une fois qu elles seront constituées dans les conditions lé­gales de leur établissement, qui pourrait soutenir qu'elles ne présenteront pas, à l’égal des Facultés de l’État, toutes les conditions de capacité voulues pour la collation du grade de bachelier? Comment, d’ailleurs, la leur dénier quand on sera amené, nous l ’avons montré plus haut, si l’on veut qu’elles se fondent et qu ellps vivent, à leur concéder même la collation des grades supérieurs de licencié et de docteur, comme la con­dition essentielle de leur existence et la sanction de la liberté d’enseignement?Il y a plus. On doit prévoir qu’il se formera autour d’elles des établissements d’enseignement secondaire, animés du même esprit et imbus des mêmes doctrines; et rien ne serait plus arbitraire que de ne pas permettre à ces établissements de prendre dans ces Facultés libres les juges qu’ils y rencontre­ront et qu’ils préféreraient. Enfin, si le prix des inscriptions, des examens et des grades fournit aux frais de l’enseignement de l’État, et s’il est juste que les Facultés libres puissent obtenir la même ressource pour faire face à leurs charges et soutenir la concurrence de l’Université, ce serait leur refuser l’égalité de situation à laquelle elles ont droit que de leur interdire la collation du baccalauréat, dont les frais constituent la majeure partie de tous les droits d’examen.C’est donc le système à la fois le plus rationnel et le plus équitable; et c’est aussi pourquoi nous concluons à son adop­tion.
Ch . H amel.,

Membre du Conseil
de la Société générale d ’Éducation.

Le secrétaire général,
Cto E ugène de Germiny.



LETTRE AU R. P. D’ALZON.

Mon Très-Révérend Père,

11 est plus que téméraire de prendre la plume après vous, 
surtout pour confirmer vos salutaires observations......

Je puise mon excuse dans cette parole d’un vieil évêque :
« Il faut toujours crier la vérité à pleine gorge. » Je viens 

donc vous servir d’écho, de porte-voix ; chacun fait ce qu’il 
peut.

Merci, mille fois merci, de répéter au peuple chrétien qu’il 
doit réclamer sans relâche le droit d’élever ou de faire élever 
chrétiennement ses enfants. La réforme dans l’éducation n’est 
pas l’affaire d’un jour, vous le savez mieux que personne, mais 
c’est Taffaire capitale. Et c’est si bien l’affaire capitale, que ceux 
qui veulent expulser Jésus-Christ de la société se mettent et se 
mettront toujours en travers de nos légitimes revendications; 
je signe des deux mains la pétition dont vous donnez le texte 
dans votre article de février 187S.

Elle pourra paraître importune à des députés absorbés par 
d’autres questions, mais son opportunité n’est pas discutable. 
Hélas! combien est petit le nombre des députés catholiques 
qui ont étudié cette grande thèse de la liberté de l’enseigne­
ment! Combien est petit le nombre de ceux qui ne sont pas dé­
couragés par les fins de non-recevoir sans cesse opposées à cette 
revendication! Les obstacles que nous rencontrons ne doivent 
pas nous surprendre : ils sont la démonstration la plus con­
vaincante de l’opportunité de notre campagne.



LETTRE AU R. T. D’ à LZON. 4«Si tous les maîtres et pères de famille catholiques signifiaient à qui de droit qu’ils sont décidés à demander aujourd'hui, de­
main et toujours, la liberté de l’enseignement, la victoire fini­rait par couronner ces efforts.Ce qui nous manque, c’est la virilité et la constance. Après quelques démarches qui n’ont pas abouti, on se décourage ou on se désintéresse, on calcule les chances de succès et puis on considère comme dictée par la prudence une réserve qui n’est imposée que par la paresse.Fixons nos regards sur Rome. Là  se trouve un vieillard qui ne se repose jam ais. Ses protestations sont continuelles, parce que les violations du droit ne sont pas réparées. Hier encore, il adressait à la jeunesse d’Italie des exhortations que les catho­liques français feront bien de méditer. « Ma consolation », disait Pie IX. aux jeunes italiens, « est de vous savoir fermes et constants dans l’exercice de vos devoirs et dans la défense 
de la cause du droit, de la vérité et de la justice, jo Soyons donc fermes, nous aussi, dans la défense de la cause du droit, de la 
vérité et de la justice.Dans un autre passage du même discours, l’immortel Pon­tife s’exprime en ces termes :« Et qu’on ne croie pas qu’en demandant que ces deux sacre­ments (celui du Mariage et celui de l’Ordre) soient libres dans leur administration et leurs effets, Je cesse de réclamer la liberté 
de I'enseignement. Or, quand je dis réclamer la liberté Renseigne­
ment, j ’entends la réclamer non comme un principe, ce que je  
réadmets pas, mais comme une vraie nécessité. »Voilà, tracés en quelques lignes, nos devoirs de tous les jours et la formule même denos revendications. Voilà la charte de cette vaste association « basée sur les principes du Syllabus et les décrets du dernier Concile», dont vous réclamez si judi­cieusement l’organisation.Qu’on se mette donc à l’œuvre, qu'on élabore, au prochain Congrès des Comités catholiques, les premières assises de l ’édifice, et l’œuvre, aidée des prières de l’Association de 
Notre-Dame de Salut, s’élèvera comme par enchantement.
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On a dit que l’argent était le nerf de la guerre, j'affirme que 
la prière est le nerf ou plutôt le ciment des œuvres catholiques. 
Qui a permis à Dom Guéranger, sur la tombe duquel vous avez 
déposé de ces fleurs qui ne se fanent pas, qui, dis-je, a permis 
à Dom Guéranger d’opérer une des plus grandes révolutions 
que la France ait supportée, sinon la prière? la prière de So- 
lesmes et dé Ligugé. La science des Guéranger et des Pitra, 
sans la prière, n’aurait pas suffi pour chasser le naturalisme de 
la liturgie en France.

Je clos cet entretien, mon Révérend Père, en vous disant 
encore merci. Les vieux champions de la liberté de l’enseigne­
ment sont aujourd’hui bien clair-semés, mais ceux qui restent 
ont encore conservé leur vitalité; aussi leurs jeunes disciples 
s’estiment heureux d’apprendre à leur école comment on s’y 
prend pour défendre et servir l’Église.

Veuillez agréer, mon Très-Révérend Père, la nouvelle assu­
rance de mes sentiments les plus respectueux,

Vte G. DE Ch AULNES.

LETTRE AU R. P. d’aLZON.



ENSEIGNEMENT CHRÉTIEN

DE L’HISTOIRE ANCIENNE.

IV. — LES SASES.

(Suite et fin.)

Chez les peuples les plus anciens : les Égyptiens, les Chaî- 
déens, les Indiens, les Chinois, une certaine somme des vérités 
que Dieu avait données à l'humanité parles révélations primi­
tives, fut gardée par les corps sacerdotaux, mais ces corporations 
y mêlèrent des doctrines perverses, que la corruption augmenta 
chaque jour. Elles voulurent flatteries passions au lieu de les re­
tenir. Et puis, dans l’Inde surtout, les rêveries de l’amour-propre 
se jouèrent avec les rayons delà vérité divine. Les corps sacerdo­
taux laissèrent les fables populaires dégrader la religion par les 
plus grossières imaginations et gardèrent dans le secret, avec les 
initiations sataniques, les doctrines du panthéisme et d u fatalisme 
mêlées avec les notions d’un Dieu suprême, de la loi morale et 
de ses sanctions, qu’ils ne purent jamais étouffer. De là chez 
eux ces ostentations de vertu, qui le plus souvent voilaient de 
grands désordres. Néanmoins, pendant longtemps, ces corpo­
rations méritèrent le respect par leur science et leurs lumières, 
dont on retrouve encore dans l’Inde d’immenses débris ; ainsi 
que par leurs enseignements très-élevés et par une très-haute 
dignité dans la tenue. C’étaient vraiment les Sages, avec l’au­
réole de gravité, de sérieuses méditations, de haute et profonde 
intelligence et de conseils précieuxl Ils furent pendant de longs 
siècles les appuis de là  justice, des lois, des institutions et d’une 
haute moralité. Us eurent souvent à lutter contre les chefs 
militaires qui gênaient leurs enseignements et qui brisèrent



414 l’enseighemeht chbétienleur influence salutaire. Leurs travaux témoignent des plus grands efforts de l’esprit humain, hélas ! pour aboutir à donner nne doctrine à toutes les passions humaines.Chez les Grecs, les premiers Sages furent aussi des minis­tres du ciel. Orphée, Amphion et plusieurs autres apportèrent ainsi d’Orient ou d’Égypte, à un peuple descendu à la bar­barie, quelques épaves des traditions sacerdotales, mais déjà bien défigurées, comme pouvaient les porter des aventuriers. Le peuple barbare et remuant auquel ils les donnèrent, n’en prirent que les fables les plus ridicules et les plus honteuses, qui durent se développer dans son sein, grâce à son esprit inventif. Il n'y a là rien qui mérite l’admiration, et tout est de nature à attrister profondément un cœur qui aime la vérité, et attache quelque prix au sort des intelligences humaines.En tous cas ce n’est pas là ce qui mérite l’attention et le tra­vail du jeune âge, surtout quand il n’a pas trouvé le temps de connaître les riches maximes de la sagesse divine, et les chants sublimes des Prophètes.Plus tard les Sages proprement dits naquirent de la ré­volte du bon sens, contre d’ignobles superstitions et des fables dérisoires. Us cherchèrent à remonter aux sources, en reve­nant en Orient. 11 faut bien que la jeunesse sache que ces Sages n’ont rien inventé, afin qu’elle ne soit pas séduite par ceux qui vantent la puissance de l’esprit humain et qui font de la morale et de la vérité un produit de ses efforts. La dé­couverte des travaux de l’Inde, nous révèle aujourd’hui l ’ori­gine des systèmes cosmologiques de la Grèce. Et quant aux idées plus élevées, les Juifs répandus dans l’empire assyrien, depuis la fin du vm' siècle, les propageaient dans toute l’Asie occidentale, que nos Sages consultèrent avant de formuler leurs conceptions. Mais leurs yeux furent éblouis par les rayons de la vérité; et ils la défigurèrent pour la faire entrer chacun dans son système. Ils se sont complus à étaler les maximes de la morale et de la vertu, à vanter leur nécessité, leurs avantages, le bonheur quelles procurent; les malheurs que le vice 
accumule, etc. Ils ont affecté les dehors austères de la
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sagesse -, mais il fout le dire pourtant & nos enfants sans souf­
frir nulle part des éloges mensongers : dans l’intimité de lenr 
vie, la force leur manqua, parce qu’ils ne prirent pas pour 
appui les dogmes solides de la Sainteté, de la Justice, de la 
Providence divine et des sanctions de la loi. Ils eurent les de­
hors de la vertu, mais en réalité toute la philosophie aboutit 
au sensualisme d’Épicure, ou à l’orgueil fardé du stoïcisme, 
manteau transparent qui recouvrait tant de turpitudes. Saint 
Paul nous a révélé la vérité sur ce point, et il importe de le 
dire, dans la mesure qu’exige le respect dù au jeune âge. Mais 
il est nécessaire qu'il apprenne ici profondément qu’avec la 
dégradation de notre nature, les belles phrases, les plus belles 
conceptions ne suffisent pas ; qu’il faut la foi et ses lumières, 
la crainte de Dieu, la croix et l’amour, la puissance delà grâce 
et de la vie régénératrice de Jésus-Christ, pour refaire le sang 
vicié de nos veines et rétablir la lucidité de notre intelli­
gence, afin que l’âme consente à accepter la vérité, afin que le 
cœur puisse goûter le bien et résister aux entraînements des 
passions. Sans ces divins secours, quelles que puissent être 
l’étendue de l’intelligence, la profondeur et la richesse des 
idées ou même l’énergie des désirs, l’homme aboutit 
aux plus misérables erreurs et aux plus humiliantes fai­
blesses.

3’ Comme il est bon, à côté de cette pauvreté morale et in­
tellectuelle, défaire briller l’éclatante lumière des Prophètes! 
Israël, peuple éminemment intuitif n’eût pas d’orateurs. Il né 
les aurait pas supportés. Il lui fallait le jet de flamme de la 
poésie et de la vérité. Le temps où nous vivons a perdu les 
grandes notions du gouvernement divin, avec les notions de 
la justice, de la loi, de la sainteté infinie de Dieu et de la dé­
pendance de l’homme. C’est dans Isaïe, dans Jérémie, Ézé- 
chiel, Daniel, Osée, Amos, etc., qu’il faut retremper les âmes, 
et leur imprimer profondément ces notions fondamentales, en 
leur jetant comme des traits de feu les poésies brûlantes des 
Prophètes ; et dès l’abord la comparaison est vite faite avec 
les écrits païens les plus célèbres, et l’on ne court plus le ris-
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que des trompeuses admirations ; la révélation du vrai et du 
beau véritable n’en laisse plus ni le goût ni le danger.

C’est surtout par la bouche des Prophètes que Dieu a donné 
les principes de la véritable philosophie de l’histoire ; il a donné 
le secret des événements et le véritable point de vue pour les 
apprécier; il amis dans tout son jour l’action de sa Provi­
dence dans le gouvernement des hommes et des nations, et la 
certitude de ces principes surhumains est attestée à tous les 
siècles par le miracle subsistant de la prophétie et de l’événe­
ment, dans leur concordance sans conteste.

Isaïe déroule d'abord le tableau d’une époque de déca­
dence. L’homnle n’en jugerait pas ainsi, et la philosophie his­
torique de notre époque y aurait vu au contraire une époque 
de progrès. La Sagesse divine qui seule enseigne la vraie phi­
losophie de rhistoire, parce qu’elle voit les effets dans leurs 
causes, signale dans le progrès matériel auquel on s’attache 
exclusivement, la source de toutes les ruines. Au commen- 
ment du règne de Joathau, la civilisation matérielle, la ri­
chesse, le commerce, le luxe, prenaient un grand développe­
ment; mais avec eux se développaient aussi l'orgueil, la cupi­
dité, l’égoïsme, tous les vices; enfin l’idolâtrie, c’est-à-dire 
l’adoration du vice et l’abandon de Dieu et de la loi. Or, il en 
e&t toujours ainsi, car la terre c’est la tentation, le désordre, 
la souffrance, la ruine, la malédiction. Quelle aberration a été 
celle de notre époque lorsqu’elle a cru qu’elle pourrait préva­
loir contre les leçons les plus solennelles de l’histoire.

C’est au nom du Dieu trois fois saint, dont la majesté 
s’abaisse à chercher un.homme de bonne volonté pour cette 
grave mission ; c’est après que les lèvres impures de l’homme 
ont été purifiées par le charbon ardent de l’autel céleste, que 
le grand Prophète vient jeter à cette civilisation corruptrice et 
païenne les anathèmes qui sont de tous les temps, et que 
l'enseignement doit mettre au fond de toutes les consciences: 
«Malheur à vous qui joignez maison à maison et les terres aux 
terres. Ah! vos maisons deviendront désertes, et dix arpents 
produiront une mesure de froment. Malheur à vous qui dès



417DE t ’HISTOIHB ANCIENNE, le matin ne songez qu’à la bonne chère, et oubliez Dieu et ses œuvres. Or, c’est parce que ce peuple n’a pas eu la science divine, qu’il a  été conduit en captivité. L ’enfer a di­laté ses entrailles, les forts y  sont descendus et l’homme sera humilié, les yeux superbes seront abaissés et Dieu sera exalté dans le jugement.« Malheur à vous qui appelez bien le mal, et mal le bien ; qui êtes sages à vos propres yeux ; qui justifiez l ’impie pour de l’argent. Aussi la colère de Dieu s’est allumée ; leurs cadavres seront sur la terre comme la boue des places publiques. Dieu élèvera un drapeau pour appeler une nation lointaine, son ru­gissement est celui du lion, il tiendra sa proie, il l’embrassera, et nul ne la lui arrachera. » fChap. v .)Voilà le terme de la civilisation quand elle ne place pas comme but de tout son travail et de tous ses efforts la sagesse, la vérité, la foi avec ses vertus et ses immolations au dévoue­ment.C’est à l’origine que Dieu fait entendre les menaces de sa colère, parce qu’il espère retarder ainsi la marche du mal; et d’autre part, quand la menace a son effet, les âmes sincères comprennent la vérité, grâce à la parole prophétique. Hélas! beaucoup résistent. L ’amour-propre de l’homme a reçu ce ter­rible pouvoir avec la liberté ; il peut refuser de voir la liaison de la faute et du mal qui lui en revient. Dieu lui paraît un in­téressé, un ennemi, un persécuteur; il n’obtient que le blas­phème. Il faut que sa main terrible décime les coupables, jus­qu’à ce que la terreur contraigne le reste à accepter la lumière avec l’humiliation. N ’est-ce pas là ce qüe nous voyous? Abu­sant des notions évangéliques sur l’infinie bonté de Dieu, nous avons voulu faire un complice de cette bonté souveraine; la loi et ses sanctions semblaientn’êtreplus faites pour nous; l’Évan­gile et la Croix n’étaient plus dé notre temps; Dieu avait abdi­qué sa Providence et ce gouvernement énergique de sa sain­teté, qui dirige tous les détails de la vie de l’homme et de l’humanité pour arracher le mal, et faire germer la vertu e t  la sainteté. Mais il n’ en est rien.
T. vin. 27
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Dieu a pris soin de se faire connaître à nous et il ne change 
pas ; il ne nous a pas laissés à nos conseils. Si le monde an­
cien a eu ses tempêtes et ses ruines, le monde chrétien a eu les 
siennes aussi ; Dieu ne laisse pas les chrétiens aussi longtemps 
paisibles dans le mal; o r, si nous devons revenir à la vérité, 
ce sera en ramenant les générations qui arrivent, aux sources 
que Dieu nous a données pour retrouver les saines idées. En 
ouvrant le livre d’Isaïe, il semble qu’il a été écrit hier, tout 
exprès pour nous.

Joathan avait fait quelques efforts contre le mal ; mais les 
richesses s’accrurent et le mal arriva au terme fatal pour 
Israël : l’idolâtrie (chap. n, ni, iv). La terre est pleine d’or, 
d’argent et de trésors sans fin ; de chevaux et de chars ; mais 
aussi elle est pleine d’idoles. Us ont adoré l’ouvrage de leurs 
mains et l’homme s’est abaissé. Ah! ne leur pardonnez pas, 
— car le mal ne ferait que s’étendre, — entrez dans la prière 
devant la colère et la gloire de Dieu. Les yeux altiers et toutes 
les hauteurs seront abaissés, et Dieu seul sera grand.

Voici que le Dominateur va enlever tout ce qui est fort et 
puissant. — Dans toutes les positions delà société, on ne trou­
vera plus un homme de valeur — parmi les gens de guerre, 
parmi les juges, parmi les sages, parmi les vieillards, parmi les 
conseillers, parmi les hommes éloquents; je leur donnerai pour 
princes des enfants, des efféminés les domineront. On se jettera 
sur tous ceux qui ont quelque élévation, on les saisira en 
criant : Vous avez un vêtement, soyez notre prince, soutenez 
notre ruine, et — s’il a du sens, — il répondra : Je n’ai ni 
pain ni vêtement, ne faites pas de moi votre chef, car la ruine 
est inévitable. On s’est élevé contre Dieu, ils ont irrité sa ma­
jesté, ils ont fait parade de leurs crimes, malheur à eux !

— Sanglante ironie, affreuse réalité de certaines heures trop 
bien connues, qui fait la confusion de l’orgueil exalté par les 
richesses, lui qui s'est vanté si haut de former des hommes 
d’une supériorité que les siècles de foi n’auraient pu atteindre!

Peuple, ajoute le Prophète, ceux qui te disent bienheureux, 
ceux-là te trompent. Ils rompent le chemin devant toi !



DE L’HISTOIRE ANCIENNE. 419— Us pullulent, en effet, aux heures fatales, ces hommes de mensonge, qui flattent les victimes, afin de leur voiler l’abîme et d’exploiter une décadence désireuse de s’aveugler.C’est à la femme en particulier que Dieu s’en prend, parce que le mal de la société est toujours le  fruit de ses fautes et de sa corruption. Son influence décisive qui fait toujours l'éduca­tion de l’homme, doit développer le respect, la dignité, la re­ligion, la pudeur, la charité. Mais lorsqu’elle manque à sa mission et qu’elle use de son influence pour pousser à l’abais­sement et au désordre, le mal devient irrésistible ; aussi c’est la femme qui, la première, en porte le châtiment (chap. m, 16 et suivants).Dans les époques de décadence, les plus coupables sont ceux qui ouvrent la porte aux ravages du mal. Ils savent ce qu’ils font. Ils désertent volontairement et librement les habi­tudes du bien. Ils brisent les digues du torrent qui emportera tant d’âmes faibles, aveuglées par les ténèbres qu’on leur aura faites; aussi, c’est à ces hommes coupables que Dieu fait en­tendre des accents de colère; tandis que, sur la fin, il n’aura plus que les pleurs de Jérémie.Au commencement du règne d’Achaz, la richesse, les vices et l’idolâtrie avaient fait d’affreux ravages. Dieu est aban­donné, son nom est blasphémé. « Où frapperai-je encore, leur dit-il (chap. i), de la plante des pieds au sommet de la tête, il n’y a plus qu’une plaie ; votre terre est déserte, vos cités sont brûlées, les étrangers dévorent votre pays sous vos yeux. Que me fait la multitude de vos victimes, je suis rassasié. Purifiez- vous, cessez de faire le mal, cherchez la justice, venez en aide à l’opprimé, protégez l’orphelin, soutenez la veuve, et puis vous viendrez alors. »A côté du parti satanique, de la perversion sans espérance et de la destruction sans merci, on a vu paraître certains élans religieux; des solennités, des fêtes, des pratiques extérieures ont donné des espérances ; mais quand la foi est trop obscur­cie dans les âmes, il est souvent à craindre que dans ces dé­monstrations ne se trouve une religion galvanisée, sincère,
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sans doute, portant quelques fruits, mais bien éphémère; cette 
religion est exposée à bien des retours et à des restrictions qui 
aboutiraient rapidement à l’atrophie des consciences et à un 
pharisaïsme d’autant plus délétère, qu’il ferait de la religion 
la complice de tous les penchants vicieux. Dans ces derniers 
temps, la foi sérieuse, avide des lumières de la science chré­
tienne, la faim et la soif de la justice ont trop fait défaut. On a 
trop facilement prétendu être chrétien en conservant les habitu­
des du monde et la fièvre de la vie extérieure, et un grandnombre 
sont restés dans l’ignorance des conditions de la vie chrétienne.

Ce n’est pas seulement pour Israël que le Prophète fait l’his­
toire anticipée du gouvernement divin et la philosophie de 
l’histoire véritable, c’est pour tous les peuples du monde. 
L’Assyrie, Babylone, Damas, l’Idumée, l’Égypte, la Perse 
apparaissent tour à tour dans ce grand drame, déjà présent 
dans les pensées divines, où vont se jouer les destinées d’Israël, 
qui entraîne les autres peuples dans son orbite, ou comme des 
instruments destinés à le châtier et à l’instruire, ou comme des 
satellites qui sont subordonnés à sa destinée. Et voilà la vérité 
dans l’histoire. Ces grands spectacles ont fourni à l’âme ar­
dente et si élevée d’Isaïe les poésies les plus magnifiques qui 
soient jamais sorties d’une âme humaine.

Enfin pour la consolation des justes pour lesquels tout 
tourne à bien {Dicite justo quoniam bene. Is., ni, 10), au milieu 
des calamités et des épreuves qu’il annonce à chaque prophé­
tie, il ouvre une perspective sur le Messie à venir et en trace 
les principaux caractères avec une tendresse, une vivacité, 
une solennité qui durent apporter à toutes les âmes sincères 
d’Israël et au monde entier les plus vivifiantes lumières ; il fit 
resplendir du jour le plus pur cette aurore qui avait si gran­
dement consolé Job par cette foi profonde dont le cri nous 
pénètre encore si délicieusement : Scio quod redemptor meus 
vivit {Job, xtx, 25). Alors que les Sages eux, furent réduits à de 
vagues aspirations en lisant Isaïe, on voit et on sent dans ses 
détails de douleurs et de gloire, cette grande œuvre du Tout* 
Puissant; mais aussi, il est évident quelle est le pivot de la



DH- l ’histoire ANCIENNE. 421vie'do l ’humanité et la pensée capitale du Créateur qui fait tout converger à ce point de la durée des temps.Quand Jérémie succède à Isaïe la situation est désespérée; le mal a vaincu, il est entré dans les habitudes, les cœurs sont endurci? et disposés à repousser la parole sainte par les fureurs d’une haine homicide. Dieu forme son prophète avec des béné­dictions spéciales, et il l’envoie pour verser des pleurs en son nom, pour multiplier les plus ardentes supplications, les efforts désespérés, les menaces suprêmes et directes, sans craindre les colères ni les outrages, car il a fait de lui un mur d’airain et une colonne de fer. Rien n’est comparable à ces divines inspirations pour mettre en évidence les effets terribles du mal dans les âmes qu’il a réussi à enchaîner, et pour expliquer à ceux qui n’ont pas l’expérience de la vie, ces résistances qui les scan­dalisent, ainsi que ces menaces, ces supplications, ces ins­tances de la parole sainte dont ils ne soupçonnent pas le secret.Les lamentations attestent la vérité des menaces si long­temps prodiguées par la patience de Dieu. L ’homme a toujours la tentation d’abuser de cette patience. Puis l’heure vient, elle le saisit plus hautain que jamais et les ruines sont immenses; l ’homme superbe est broyé et le mal est plus grand que les menaces n’avaient pu le faire prévoir.N’est-ce pas là la philosophie nécessaire pour l’intelligence de l’histoire? Et dès lors ne serait-il pas désirable que l’on fit entrer dans les programmes quelques leçons destinées à faire connaître et méditer ces grands faits des prophéties ? La lumière certaine qu’elles apportent à la science historique, en même temps que la sagesse, les riches conceptions, les incompa­rables poésies qui les expriment sont si propres à élever et h agrandir les âmes, en leur montrant si clairement Dieu dans les faits, avec sa sagesse, sa puissance et sa bonté infinies qui conduisent tout et qui, après la Trinité et le céleste séjour des esprits glorifiés font du monde et de l’humanité le grand théâtre de l’activité divine poursuivant l’œuvre suprême de la Rédemption.
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Est-ce que cette étude ne serait pas autrement féconde que 
celle de la philosophie païenne et de son histoire? Il est bien 
vrai ces études sont loin de nos habitudes ; elles nous paraî­
traient étranges et quelque puissantes que soient les raisons 
en leur faveur, il nous est presque impossible de nous faire à 
ces idées. IL est si difficile de revenir sur des impressions qui 
ont si profondément pénétré en nous par l'absorption de nos 
premières années. Il semble que ces études doivent se faire 
ailleurs que dans les classes. Et où se feront-elles? N'est-il pas 
vrai que grâce à ce préjugé on est arrivé à les écarter entière­
ment? Et cependant n'est-i! pas évident qu'elles doivent abso­
lument entrer dans une éducation chrétienne, et dès le 
premier âge, à l'âge de la mémoire, sous peine, même pour le 
prêtre, de n’avoir jamais la somme suffisante de ces connais­
sances essentielles.

Chez les Juifs, les jeunes gens allaient jusqu’à trente ans 
étudier la Sagesse divine dans des écoles fameuses, bien plus 
dignes d'attention que celles de la Grèce et de Rome. Les Sages, 
même chez les païens, conviaient leurs disciples à cette étude 
majeure à laquelle ils faisaient profession de consacrer leur 
vie. Et parmi nous, on était arrivé à n'étudier que la folie, à 
n’aspirer qu’au vice, aux satisfactions de la cupidité, de l’am­
bition et de la volupté et à vouer au mépris le nom même de 
la Sagesse que l'expérience de tous les siècles a regardée 
comme Punique fondement des sociétés et le gage nécessaire 
du bonheur de l’homme.

L ’abbé T. de Sainte-Marie.



LA. MÉSOLOGIE CHRÉTIENNE.
IÀ  l’occasion de la dernière discussion qui a eu lieu à l’As­semblée nationale, plusieurs écrivains se sont demandés si, comme le prétend M. Challemel-Lacour, il y  a une science chrétienne différente de l’autre, ou bien si, comme le voudrait M. Laboulaye, la science est toujours et partout la même, in­dépendamment des questions de doctrine.Nous n’bésitons pas à nous ranger du côté de M. Challemel- Lacour. H y a une science chrétienne, et toute science doit l’être. Les faits sont toujours et partout les mêmes. S ’il s’agit d’étudier le passage de Vénus sur le disque du soleil, la doc­trine importera peu ; pas plus qu’il n’est nécessaire à un ébé­niste d’être Thomiste ou Moliniste. Mais nous en sommes ve­nus à un tel désarroi dans l ’Enseignement, que l’on con­fond toujours la science avec les faits particuliers qui servent à. l’établir, un monument merveilleux avec le monceau de pierres qui servit à le construire.11 faut à chaque instant rappeler les vérités les plus élémen­taires. La philosophie fournit à toutes les sciences des métho­des et des principes sans lesquels elles ne pourraient subsis­ter. La philosophie dérive de la théologie. Toute science s’ap­puie donc sur la théologie, et cette dernière ne pouvant être que chrétienne, il n’y a pas de vraie science en dehors du Christianisme.Cela ne veut pas dire qu’il n’y a pas de savants ou pour le moins d’hommes très-renseignés sur beaucoup de points en dehors du Christianisme. Nous savons le contraire, et nous sommes prêts à utiliser les faits qu’ils ont observés.
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Lorsque l’Église est venu prendre dans ses bras le vieux 
tronc pourri qui s’appelait l’empire romain, et que, par sa 
vertu qui crée et qui conserve, elle a arrêté la fermentation 
putride qui l’avait envahi, elle n’a pas cru devoir détruire tous 
les produits de la civilisation antique ; elle les a transformés et 
christianisés. Le Panthéon est devenu le temple de tous les 
Saints. Telle est l’Église; elle édifie, elle crée, mais elle ré­
pare aussi ; elle baptise le nouveau-né, mais elle attire aussi le 
grand pécheur pour l’absoudre et le faire encore chrétien. Et 
lorsque la science orgueilleuse viendra courber son front lumi­
neux devant sa lumière plus vive encore, l’Église ne lui dira 
pas de renoncer à ses conquêtes. Sur tous les produits de l’in­
telligence humaine, elle enverra le souffle que Prométhée dé­
roba au ciel pour faire vivre sa statue d’argile, et cette statue 
ayant reçu une âme, ira s’embellissant de plus en plus, et con­
tribuera à cette harmonie éternelle, qui, du sein de la matière, 
comme des plus sublimes efforts de l’esprit humain, doit sortir 
pour célébrer la gloire de Dieu. Bacon lui-même l’a dit : « La 
Religion est l’aromate qui empêche la science de se corrom­
pre. » Si la statue n’a pas une âme chrétienne, sa beauté de­
vient .dangereuse, et il faudrait s’en défendre comme de ces 
sirènes antiques, belles aussi, mais qui entraînaient dans 
l'abîme.

Voilà pourquoi il nous faut une science chrétienne. Cette 
science sera plus complète que l’autre. L’Église n’amoindrit 
rien et ne retranche rien à la vérité ; rien ne la gène dans la 
science. Comme l’écrivait Bossuet, il n’y a pas de vérité contre 
la vérité.

II

Ce préambule un peu long peut-être, nous a paru'néces­
saire, il expliquera suffisamment le titre de Mésologie chré­
tienne..

Le motmésologie a été fabriqué par un médecin, philosophe 
positiviste, M. Bertillon, qui s’est fait avec M. Litré le promo­
teur de cette science prétendue nouvelle.
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La Mésologie est une science qui a pour objet l'étude des 
rapports qui unissent les êtres vivants avec leur milieu, ^ o ;. 
Vous le voyez, cette science est tout aussi utile aux éleveurs 
de dindons qu’aux conducteurs d’hommes, et l’ostéiculture 
peut lui demander tout autant de renseignements que la pé­
dagogie ou la morale.

La partie de ce travail qui nous intéresse est celle qui a 
pour objet l’action du milieu psychique. Étrange aberration, on 
fabrique un mot et on croit avoir trouvé une idée.

Tous les moralistes et les philosophes ont fait de la Méso­
logie, non sans le savoir, mais sans emplojer ce mot.

L’Écriture sainte dit : Cum viro innocente innocens eris, et 
cum perverso perverteris, Et le langage populaire traduit la 
même pensée par le proverbe : « Avec les poules on apprend 
à gratter, y» De tout temps on a reconnu le danger des mau­
vaises compagnies.

Notre Seigneur disait à ses disciples : « Lorsque vous serez 
trois réunis à prier, je serai avec vous. » Voyez-vous l’in­
fluence de milieu, et pourquoi la prière en commun est si 
recommandée dans l’Eglise?

Saint Bernard, en parlant des entraînements de la chair, dit 
que, dans ce genre de luttes, la fuite est très-honorable. Les 
saints, qui sont plus que des sages, comprennent donc les dan­
gers du milieu. Ces dangers constituent une des plus grandes 
armes de Satan, et, dans le langage du Catéchisme, cela s’ap­
pelle la tentation.

Tout ceci n’est pas nouveau et ne forme, du reste, qu’un 
point de la question.

A côté de l’influence que tel ou tel ensemble de circons­
tances peut avoir sur le développement intellectuel et moral 
de l’individu, il est bon de dire un mot des influences géné­
rales, soit de l’individu sur les masses, soit des masses sur les 
individus.

Remarquez que toutes les grandes époques de l’histoire se 
caractérisent par un nom propre. On dit le siècle de Périclès, 
le siècle de saint Louis, le siècle de Léon X, et c’est justice ;



426 LÀ MÉSOLOÜIE CHRÉTIENNE.un homme vraiment fort façonne sa génération à sa manière ; il élève le milieu à sa hauteur.Que le milieu soit trop puissant, et l’homme le subira dans une limite plus ou moins grande ; son génie, s’il en a, pourra même en éprouver une certaine atteinte. Ainsi, Fénelon, vic­time du milieu païen créé par la Renaissance, a émis dans son Télémaque des doctrines qui ne sont pas toujours d’accord avec le caractère apostolique.A  chaque période de l’histoire, l'ensemble des évènements a imprimé aux caractères et aux idées une tournure spéciale. L ’Église, toujours féconde et puissante, a su utiliser ces varia­tions, et à chacun des nouveaux besoins de l ’humanité, a su fournir de nouveaux secours. A u ive siècle, des moines sa­vants nous conservaient les manuscrits ; plus tard ils cons­truisirent des ponts, ils défrichèrent nos terres avant d’avoir, comme aujourd’hui, à défricher les intelligences. Elle s’adapte donc à tous les milieux pour les améliorer ; mais le dévoue­ment de ses serviteurs n’est pas toujours sans danger pour eux. Grégoire Vil, mourant, s'écriait avec douleur : J ’ai aimé la justice et j ’ai haï l’iniquité; aussi je meurs dans l’exil. 11 était victime d’un milieu qu’il aurait voulu changer, et qui, longtemps après sa mort, s’est acharné contre sa mémoire.Aujourd’hui le milieu révolutionnaire a terni un très-grand nombre d’intelligences, et c’est surtout contre lui que nous avons à lutter. Pour cela, il faut commencer par arracher la jeunesse du milieu universitaire. 11 nous faut une nouvelle mi­lice pour la Rédemption des captifs, qui rachète du joug de l ’erreur et de la fausse science la jeunesse des écoles, et nous donne enfin avec un enseignement solidement chrétien, des hommes à conviction complète et à principes sans compromis.Dr  L . de L avérune.
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DEUX SÉANCES LITTÉRAIRES.

Bien cher Père,

Je reçois à l’instant les programmes de deux séances litté­
raires qui ont eu lieu, l’une à X école libre de la Procidence 
(Amiens), le 11 mai dernier, l’autre à 1*école libre Saint-Fran­
çois-Xavier (Vannes), le 31 mai de la même année.

Au moment où vous instruisez la cause des représentations 
héroïques dans les écoles, ces programmes m’ont paru dignes 
de figurer au dossier.

La Chanson de Roland fait tous les frais des deux séances.
A Saint-François-Xavier c’est Roland à Roncevaux. 11 y a un 

prélude et des intermèdes musicaux, empruntés aux maîtres, 
Mozart, Auher, Halévy.

Le drame se divise en trois parties. Je dis le drame, car au 
fond, il y a une action unique, suivie et qui a son exposition, 
son nœud et son dénouement. Seulement, elle n’est pas entiè­
rement dialoguée.

La première partie a pour titre les négociations.
Elle se compose : d’une étude littéraire sur Roland \
D’une narration latine dont le sujet est Marsile réduit à de­

mander la paix\

D’une narration française exposant l’ambassade de Blanear- 
din\

D’un dialogue français intitulé la délibération*
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La deuxième partie ou la trahison comprend :

Une narration française ayant pour titre Ganelon et Blan- 
cardin;

Un dialogue français où l'on entend Ganelon à la cour de 
Marsile;

Une ode latine sur le traître;
Une narration française qui montre Roland à l'arrière-garde;
Enfin, la Chanson de Roland.

Dans la troisième partie ou Roncevaux, le drame s’achève par 
cinq morceaux :

Un dialogue où l’on voit la trahison dévoilée;
Une narration française présentant le tableau de la déroute ;
Une narration latine racontant la mort d'Olivier;
Une narration française de la mort de Roland;
Une dernière narration française qui a pour titre la ven­

geance.

A la Providence, le sujet, moins vaste, est tiré de la même 
épopée; l’agencement des pièces, quoique un peu différent, 
est de même genre.

Auber, Donizetti, Hérold, fournissent le prélude et deux in­
termèdes.

Après un discours d  ouverture et une introduction historique* 
qui est en quelque sorte Xexposition du drame, on entend, 
dans une ode latine, le chant de guerre des soldats francs, et l’on 
assiste à des scènes françaises qui terminent la première partie.

Le serment de douze chefs Sarrazins (narration latine), le 
tableau des chrétiens d'Espagne sous le joug des Maures (expo­
sition historique), des scènes latines où Charlemagne confie à 
Roland le commandement de f  arrière-garde, composent la 
deuxième partie.

Dans la troisième partie, Roland refuse de sonner du cor (dé­
clamation), la bataille de Roncevaux s'engage (narration), 
Roland essaie de briser son épée (vers latins) ; des scènes françaises 
couronnent l’œuvre.
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Ou je me trompe fort, mon bien cher Père, ou il y a là une 
innovation considérable qui mérite d’être portée à la connais­
sance de nos lecteurs.

Il n’est pas possible de discuter ni de comparer le mérite des 
diverses pièces que je n’ai pas sous les yeux. Mais l’idée de 
composer une sorte de drame chrétien et français avec les 
divers genres d’exercices littéraires que l’on a coutume de 
faire dans les collèges, a droit à une très-sérieuse considéra­
tion.

Je regarde cette tentative comme un plaidoyer ab actu en 
faveur du théâtre des maisons d’éducation. Et le plaidoyer 
semble dire : Ayez un théâtre, à la condition qu’il ne res­
semble pas au théâtre ordinaire des gens du monde;

Â la condition que, loin de détourner les grands élèves de 
leurs devoirs ordinaires, il contribue à leur donner des res­
sources nouvelles pour les bien remplir;

A la condition qu’il ne les passionne pas trop ;
À la condition qu’il y ait de la variété dans les exercices, et 

qu’on ne passe pas des heures entières à tendre son esprit vers 
un but plus ou moins romanesque, à travers des incidents plus 
ou moins vraisemblables*

Je n’avoue pas le moins du monde que ce plaidoyer m’ait 
convaincu; mais il serait capable de m’ébranler..., si j’étais 
membre du jury.

L. A llemand.

UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE PERPIGNAN.

Dans la nomenclature des vingt-deux Universités françaises faite à la 
tribune de l’Assemblée par Msr Dupanloup, ne se trouve pas l’Uni­
versité de Perpignan devenue française après avoir été fondée sous la 
domination espagnole.

Voici au sujet de cette Université; une des gloires de la vieille 
France catholique, ce qu’écrivait, en 1871, M. Bauby, magistrat, 
dans une notice sur M. J. Jaume, l’un des hommes les plus remar­
quables qu’ait produits le Roussillon ;
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Cette Université dont la création était due à Pierre III, roi 
d’Aragon, qui l’avait établie en 1340, a joui d'un certain éclat et a 
produit et possédé des hommes remarquables La charte de son in­
stitution datée de Saragosse, le 12 des calendes d’avril 1340, atteste 
qu'elle comptait déjà à cette époque plusieurs professeurs merveilleu­
sement instruits de toutes les sciences. Elle possédait dix-neuf pro­
fesseurs, cinq de Théologie, cinq de Droit, trois de Médecine, un 
d’Anatomie, quatre de Philosophie, Logique et Physique, et un de 
Mathématiques. Elle rendait dans tout le pays d’immenses services. 
Elle a disparu lors de la tourmente révolutionnaire, sans qu’aucune 
institution d’enseignement supérieur Fait remplacé*; de telle sorte 
que la ville de Perpignan est aujourd'hui la seule en France qui, 
ayant joui autrefois des lumières d’une Université savante, soit en­
tièrement déshéritée ; aussi sa brillante jeunesse est oisive et sans 
goût pour l’étude, malgré son exubérance de vie, malgré les précieuses 
qualités qui distinguent son intelligence ; elle néglige trop et délaisse 
presque la littérature, les sciences et les arts! Ne nous sera-t-il pas 
donné d'entrevoir pour elle des jours meilleurs?-—Nous avons conçu 
l’espoir, dit le journal le Roussillon, qu’un jour nos édiles tourneront 
de ce côté leurs regards vigilants et que nous verrons surgir dans 
cette vieille cité, des Facultés libres de Droit et de Médecine, et 
peut-être même une nouvelle Université.

CORRESPONDANCE.

Nous avons gardé longtemps dans nos cartons la lettre sui­
vante d’un pieux et savant ecclésiastique, notre collaborateur, 
qui signale un des grands dangers que l’Université fait courir 
à la France. Nous hésitions h dire ces choses que nul n’ignore, 
hélas ! mais qu’un manque de franchise et un respect trop ha­
bituel du scandale empêche de crier sur les toits ; nous avions 
tort peut-être, mais nous aurions certainement tort aujour­
d’hui que les indiscrétions (Fun lycéen nous ont permis de lire, 
dans deux éditions, un triste livre plein d’aveux et qui a pu 
passer parce qu’il est anti-catholique. Pourquoi nous taire et



VARIA. 431être plus discrets que ceux qui font publiquement leur con­fession : voici donc la lettre retenue prisonnière ju sq u à  p ré­sent en nos cartons :
« Blois, le..................

e M onsieur le R édacteur,

« J ’ai vu paraître avec un grand bonheur votre Revue de l'E nsei­
gnement chrétien. Certainement elle répond à une nécessité urgente 
de notre époque. La devise Retendu Carthago doit être admise, à 
l’égard de l’Université, par tous les catholiques, comme un principe 
premier. L ’Université est la source de tous nos maux ; elle repré­
sente par excellence l’esprit diabolique et l’enseignement de l’erreur. 
Son organisation, ses programmes, ses doctrines sont essentiellement 
révolutionnaires. C’est elle qui propage depuis longtemps les prin­
cipes dont nous recueillons aujourd’hui les conséquences. C’est elle 
qui a gâté la France par tous les poisons dont elle l’a nourrie.

« On pourrait amplement, au point de vue intellectuel, développer 
cette vérité en faisant l’examen des doctrines enseignées dans l’Uni­
versité, et bien des considérations surgiraient de ce sujet. Mais vous 
me permettrez, Monsieur, d’attirer spécialement votre attention sur 
une autre face de la question : je veux parler du côté moral. L ’Uni­
versité a peut-être plus contribué encore à vicier les cœurs qu’à per­
vertir les intelligences. La corruption de la volonté suit généralement 
la perversion de l’esprit, et il suffit de produire celle-ci pour que 
celle-là en découle spontanément. Donc, quand l’Université n’aurait 
fait que travailler à la diffusion de fausses doctrines, elle aurait tra­
vaillé indirectement par là même à la dépravation des mœurs. Mais 
elle a fait plus : elle a concouru et elle concourt d’une manière posi­
tive à la propagation de l’immoralité.

L’accusation est grave sans doute, mais elle est méritée. Tout en 
faisant les réserves nécessaires, et en exceptant les hommes honnêtes 
et religieux qui font partie de l’Université, et même ceux qui, sans 
être religieux, sont au moins sérieux, on peut maintenir qu’un grand 
nombre de professeurs (je parle surtout des professeurs jeunes et non 
mariés, et on sait qu’ils sont nombreux dans les lycées et dans les 
colleges) laissent infiniment à désirer sous le rapport des mœurs, et 
par conséquent contribuent à répandre l’immoralité par leurs 
exemples.
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« Et comment veut-on qu’il en soit autrement? Gomment de jeunes 
hommes, en qui fermentent les passions ordinaires de leur âge, étant 
d ailleurs libres d’eux-mômes, et n’ayant, leur devoir de professeur 
rempli, à subir aucune règle ni aucun contrôle, pourraient ils trouver 
en eux-mêmes un frein capable de les contenir? La foi chrétienne, 
avec une conscience fortement appuyée sur des convictions reli­
gieuses et sur la crainte de Dieu, a peine elle-même à modérer les 
élans de la chair. E t cette foi chrétienne, et ces convictions profon­
des, et cette crainte de Dieu, ils en sont dépourvus.

« Sceptiques ou positivistes, ils ne connaissent d’autre morale que 
celle de Sénèque ou de Cicéron, la morale païenne dont ils exposent, 
dans leurs classes, la théorie, et dont ils se moquent en pratique, 
d’ailleurs avec raison. — J ’admets des exceptions, car il en existe, 
mais, hélas! trop rares. Un professeur sérieusement chrétien dans 
l’Université, c’est un phénomène; on le signale.

« Ainsi la condition même d’un grand nombre de professeurs les 
entraîne nécessairement au relâchement des mœurs. Si l’on veut sou­
tenir le contraire, il faut qu’on nie la nature humaine; il faut qu’on 
dise que, dans les garnisons, les officiers sont des modèles de pureté; 
que, dans les villes où se trouvent des écoles militaires, la corruption 
n’est pas plus grande qu’ailleurs ; car je mets au même degré la con­
dition d’un officier et celle d’un jeune professeur non marié; tous 
deux sont éloignés des influences de la famille, tous deux sont passa­
gers dans une ville où ils savent ne pas devoir demeurer longtemps, 
tous deux sont indépendants et libres, quand leur service est accom­
pli. Je sais qu’il existe entre eux la différence du travail; mais, si le 
professeur travaille davantage et d’un travail plus ingrat, il sent aussi 
davantage le besoin du délassement; et, avec son âge, ses passions, 
sa liberté, on sait où il ira chercher ce délassement.

Des professeurs, passons aux maîtres d’études, nous trouvons bien 
pis encore. Les maîtres d’études, pour la morale, sont la grande 
plaie de l’Université ; c’est le boulet qui l’arrêtera toujours et l’empê­
chera de pouvoir jamais former des hommes vertueux. Si l’on réflé­
chit de quelle importance est la surveillance dans une maison d’éduca­
tion, combien c’est une chose qui exige, pour être faite avec profit, 
de dévouement, de quels éléments se compose le personnel discipli­
naire des lycées et des collèges, on trouee de quoi trembler.

La plus grande partie des surveillants sont peu respectés de leurs 
élèves mêmes; et méritent-ils de l’être? Des jeunes gens, quelque-
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fois des hommes mûrs qui n’ont pas su se faire une position, la légè­
reté, la paresse, et trop souvent des excès prématurés les ayant ren­
dus incapables de surmonter les épreuves qui ouvrent les carrières 
libérales I Rougissant de descendre aux arts mécaniques, ils prennent 
ce demi-moyen, qui leur fournit au jour le morceau de pain néces­
saire, et leur laisse encore quelque superflu, qu’ils emploient à per­
fectionner leur abrutissement. D’un lycée, ils passent dans un autre, 
qu’ils quitteront après un temps plus ou moins long. Quand, à la fin, 
on est trop fatigué de les supporter, on s’en débarrasse, si déjà leur 
misérable vie ne s’est pas éteinte sur quelque grabat de’hôpital. Les 
survivants se réfugient dans les grandes villes, où ils se livrent aux 
professions cosmopolites. Objets de dégoût pour les hommes de bien, 
instruments de corruption et de révolution, on les retrouvera dans 
les troubles publics, et ils seront au service de toute r i  es insurrections 
et de toutes les communes.

« Ce n’est point là un tableau d’imagination; c’est la vérité, la 
triste vérité. Il n’est pas besoin de connaître bien des collèges pour 
voir réalisé ce dégoûtant id éa l.. . .

« Les hommes sérieux de l’Université gémissent sans doute sur 
un pareil état de choses; mais qu’y peuvent-ils? c’est le fruit direct 
de l’Institution, et ils doivent le supporter.

On s’imagine facilement qu’avec de tels professeurs, et surtout de 
tels surveillants, qu’avec de pareils exemples, la moralité des élèves 
ne peut être que pitoyable. Mais tout ce qu’on peut s’en figurer est 
au-dessous de la réalité. Il faut avoir vu les choses de près, avoir 
connu les détails, pour se faire une idée de la dégradation et de la 
corruption morale qui se développent dans ces maisons. Là, les cœurs 
des pauvres enfants sont rongés par une horrible gangrène, leur sang 
est vicié dès l’adolescence ; tous leurs instincts vertueux s’éteignent 
sous l’influence de cette atmosphère empoisonnée.

A vez-vous jamais observé la physionomie des collégiens? L’avez- 
vous comparée avec ces visages pleins d’une ouverture franche et 
joyeuse, cette expression vive et candide, ces yeux limpides, ces fronts 
calmes des enfants élevés dans les maisons chrétiennes? N’avez-vous 
pas remarqué ces figures ternes et ingrates, sans ouverture et sans 
communication, ces yeux presque éteints dont le regard oblique et 
toujours fuyant semble ramper à terre, et ne se ranime parfois que 
pour s’allumer de je ne sais quel feu lascif, excité par la vue d’un 
objet déshonnête? Que pensez-vous donc qu’il y ait dans ces âmes?

T. TIII. 58
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De la luxure ! Elles en débordent : toutes leurs pensées en sont 
pleines. Les récréations du college se passent presque toutes en con­
versations, et ces conversations sont mauvaises. Ces enfants connais­
sent déjà tout ce qu’ils devraient toujours ignorer. Il n’est pas de 
secrets honteux de la nature qui ne leur soient familiers. Ils ont une 
habileté pour les découvrir, et ce que l’un découvrent le communique 
aux autres. Ils appliquent ensuite cette science entre eux; dans l ’in­
térieur du collège, ils violent la nature. Les jours de congé qu’ils 
passent hors de la maison sont pour beaucoup de véritables jours de 
débauche. Les uns vont aux maisons innommées, où ils se concen­
trent parfois avec leurs maîtres; il est arrivé que les maîtres les y  
ont conduits. Il en est qui se font demander par les habitantes de ces 
maisons; elles viennent les prendre aux jours de sortie, sous pré­
texte de parenté ou d’amitié.

E t encore une fois, Monsieur, tous ces détails ne sont pointdes dé­
tails d’imagination. Ce sont des faits positifs que l’on peut vérifier. 11 est 
certain que l ’on apprend l’immoralité dans les collèges de T Université, 
et c’est ce que l’on y apprend le mieux, Un collégien, à la fin de ses 
études, peut sortir ignorant des lettres et des sciences; mais, à moins 
d’être une exception phénoménale, il ne sort pas de la corruption, et 
de la corruption la plus raffinée. Il quitte le collège gâté et gangrené 
pour entrer dans la vie sociale. Quelles recrues pour la société ! Cha­
que année, elle en reçoit ainsi des milliers, qui viennent prendre rang 
dans son sein. Ce sont là les hommes de demain. Ce sont les avocats, 
les médecins, les professeurs, les écrivains, les magistrats, les com­
merçants, les m ilitaires.. . .  Ce sont les pères de famille ! . . . . !

Si la France est tant abaissée; si nous sommes et si nous méritons 
d’être un objet de mépris pour les autres nations; si l ’on ne trouve 
plus parmi nous de caractères élevés; si nous ne sommes plus qu’un 
peuple de petîts-crevés et de courtisanes, qui trouve sa mesure intel­
lectuelle et morale dans les héros de vaudeville et dans les types des 
des romans-feuilletons à un sou; si, nation faite par Dieu pour être 
î la tète du monde, nous ne l’emportons plus sur les autres que par 
le raffinement de la frivolité et de la débauche galante, inférieurs en 

tout le reste, c’est à l’ Université que nous devons ces résultats.

C ’est elle qui a détruit parmi nous la bonne science, les bonnes 
lettres, la bonne morale ; c’est elle qui nous a empoisonnés par le 

venin que, depuis un siècle, elle ne cesse d’infuser dans nos veines*
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Et nous ne guérirons pas avant d’avoir ruiné cet établissement d’em­
poisonnement public.

Vous me pardonnerez, Monsieur le rédacteur, la longueur de cette 
lettre. On ne peut trop attirer l’attention sur ce point si important; 
et je souhaite que votre Revue attaque vigoureusement l’Université 
par ce côté, qui est, certes, parmi tant d’autres faibles, un des plus 
faibles.

Veuillez agréer, Monsieur, le profond respect avec lequel je suis 
votre dévoué serviteur. D. P jetit.



REVUE DU MOIS.
La Politique.

La Chambre des représentants, affolée de terreur, a donné un 
étrange spectacle depuis un mois.

Quand elle voulait faire une monarchie, elle tremblait d’être battue 
par les républicains, quand elle voulait faire une république, les mous­
taches impériales lui apparaissaient comme deux grands sabres, et 
puis sa conscience grondait.

La Chambre résolut donc de faire un septennat provisoire, mais 
définitif, une de ces choses comme le génie do Broglie les peut accom­
moder, où sont conbinés tous les ingrédients qui s’annulent.

Le ridicule de cette vessie fit peur à la Chambre; elle réfléchit ! 
Mais l’empire ayant frappé du talon, elle se sauva dans la caverne de 
la république; là, le couperet de. Challemel-Lacour l’effaroucha, elle 
s’échappa une première fois et revint tout essoufflée sur ses bancs.

L’orage grondait tout autour, les rafales impériales et républicaines 
tourbillonnaient, et c’est alors que les élus de la nation la plus spiri­
tuelle de la terre, adoptant carrément la politique de Gribouille, se 
jetèrent à l’eau de peur d’être mouillés.

Nous sommes en république. Laquelle? On l’a définie provisoire­
ment Yîgnotat avec un sénat.

Résumé.

Voici comment un bon journal de province résume la situation :

« Par calcul et par ambition, l’orléanisme conventionnel de 1793 
assassina froidement le roi; par calcul et par ambition, l’orléanisme 
parlementaire de 1875 aura sans doute froidement assassiné son pays.»
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Sessions extraordinaires du Baccalauréat en 1875.

Le Ministre de l’Instruction publique a envoyé la circulaire sui­
vante le 12 février :

Monsieur le Recteur, j ’ai l’honneur de vous transmettre un certain 
nombre d’exemplaires d’un arrêté en date du 1" février dernier 
qui fixe l’ouverture de deux sessions extraordinaires du Baccalauréat 
aux 15 mars et 12 avril 1875, devant les Facultés des lettres ou des 
sciences.

Bien que ces sessions soient réservées en principe aux aspirants 
à l’École militaire de Saint-Gyr et aux élèves des facultés ou écoles de 
médecine, j ’ai cru devoir y admettre encore, comme les années précé­
dentes, d’autres catégories de candidats.

A ce sujet, je dois vous rappeler qu’en vertu du règlement, du 25 
juillet 1874 , nul ne pourra, en 1876, se présenter à la session 
extraordinaire, s’il ne se trouve dans les conditions suivantes :

1° Être âgé de vingt ans accomplis ;
2" Avoir subi au moins deux ajournements ;
2° Être candidat à une école du Gouvernement ;
4° Avoir subi, au mois d’avril précédent, les épreuves de la pre­

mière série, telles qu’elles sont définies dans le règlement précité;
5° Être bachelier ès-sciences.
Si, pour des considérations que j ’aurais à apprécier, il vous parais­

sait nécessaire d’avancer ou de retarder de deux ou trois jours 
l’ouverture des sessions, vous voudriez bien m’en informer immédia­
tement.

Je vous prie de donner la plus grande publicité à l’arrêté ci- 
joint.

Le Ministre de.,., etc.
A. de Gumont.

L’examen du Baccalauréat ès-lettres de l’Université dont le pro­
gramme nous est imposé comme une loi draconienne, au lieu de for­
tifier l’enseignement principal pour répondre à tant de plaintes 
légitimes, doit, on le sait, éparpiller encore dans l’avenir les forces 
sur de nouveaux accessoires.

En ce qui concerne l’épreuve orale des langues vivantes nous au­
rons les exercices suivants ;
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Questions sur la grammaire ;
Explication d’un texte (pour l’Espagnol Don Quichotte}.
Exercice de conversation.
On devra en s’inscrivant pour la seconde partie de l’examen déclarer 

sur laquelle des quatre langues, Allemand, Anglais, Espagnol ou 
Italien, on désire (?) répondre.

Réunion annuelle des Sociétés savantes & la Sorbonne,
31 mars, 1 et 2 av ril 1875.

Le trois sections d’histoire, d’archéologie, d’histoire et de sciences, 
sont convoquées pour donner chacune 3,000 francs de prix, recevoir 
des indemnités de voyage et lire devant bien peu de monde des mé­
moires ardus.

Nous avons assisté à ces séances, où l’État prête ses locaux, ses 
ministres, ses drapeaux, ses tentures, ses appariteurs, ses calorifères, 
etc. C’est à Paris, on a des demi-places sur les chemins de fer, et, 
néanmoins, que c’est maigre, froid, isolé, mort, si on compare ces 
réunions aux vastes Congrès des Œuvres ouvrières, au Congrès de 
l ’Enseignement chrétien en 1872 et même aux réunions des Comités 
catholiques tenus en diverses régions de la France 1

Dans ces dernières assemblées, on vient de loin au prix de sacrifi­
ces, on s’aime, on garde de précieuses relations, on fait des travaux 
qui ont des résultats considérables, sans aucune subvention du 
budget.

Combien nos catholiques gagneraient à former, eux aussi, des so­
ciétés savantes comme il y en a quelques-unes et à opposer, à la 
même date et au même jour, leurs assemblées générales aux assem­
blées provoquées par l'État enseignant.

La fait accompli.

L’Université a eu, on s’en souvient, une nouvelle petite consola­
tion des insuccès tant de fois signalés, par une augmentation annuelle 
de 150,000 francs votée par l’Assemblée en faveur des chargés de 
cours.

En conséquence les traitements de ces professeurs ont été augmen­
tés de 200 francs à partir du 1" Janvier.

Nous continuons à regretter que la grande majorité des parents per-

438



REVUE DU MOIS. 439

sévèrent à préférer renseignement libre, on leur fasse néanmoins sup­
porter par l'impôt, des accroissements de traitement sans doute légiti­
mes, mais qui devraient être payés par un accroissement de pension 
imposé aux seuls parents qui mettent leur confiance dans l’Etat ensei­
gnant.

Nous en dirons autant de l’installation de cours complémentaires 
dans les Facultés de l’État ou les Lycées aux frais des municipali­
tés ; nous en avons au commencement de cette année un nouvel et 
déplorable exemple à Limoges.

Un conseiller municipal qui ne voudrait pour rien au monde con­
fier ses enfants à l’Université, nous disait : on demande à la munici- 
cipalilé deux cent mille francs pour agrandir les cours du Lycée, 
3,000 par an pour y mettre un professeur de sciences de plus; c’est 
une ruine, mais on ne peut pas faire autrement du moment où c’est 
demandé, il y va de l’honneur de la ville !

Fondations.

Le Bulletin administratif du ministère de l’instruction publique 
continue à enregistrer un certain nombre de donations, faites à des 
Instituts de Frères, pour la fondation d’écoles chrétiennes, parfois, avec 
la mention : sous la surveillance et le patronage du curé; ces donations 
qui ne peuvent être faites qu’à certains instituts et en rentes de l’État 
et avec bien des formalités, et qui ne deviennent, d’ailleurs, exécu­
toires qu’après une autorisation du pouvoir et le paiement de droits 
considérables, témoignent assez que l’Église, si on la dégrevait des 
lois injustes qui la privent de ses droits, serait, aujourd'hui comme 
toujours, la mère du peuple, par la richesse de ses fondations, et elle 
donnerait largement, là où un budget souffreteux souffle misérable­
ment de l’or en poudre fine.

Le même Bulletin constate, dans sa partie non officielle, qu’en An­
gleterre, où ces fondations n’ont été ni confisquées, ni abolies, ni en­
travées, il résulte du rapport des commissaires royaux, que nous 
avons déjà cité, que le revenu des deux Universités d’Oxford et de 
Cambridge est de dix-neuf millions de francs environ, et sera de 
vingt-trois millions dans quinze ans.

Au chapitre a Enseignement supérieur monopolisé », la France a, 
pour ses facultés, un budget de cinq millions.
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Un monument de la stagnation universitaire en France.

L’enseignement matérialiste de l’École de Médecine va 
recevoir un accroissement par la construction de nouveaux 
bâtiments.

Les jeunes gens qui se pressent dans les bâtiments actuels 
sont près de cinq mille. Quel désastre pour la France catho­
lique qu’un enseignement aussi élevé que la médecine et qui 
devrait avoir avec la philosophie traditionnelle de l’Église 
et la Théologie des points de contact si fréquents, soit 
versé en tant de jeunes intelligences selon l’ordre de la pure 
matière et devienne ainsi forcément la source de mille désor­
dres !

Remarquons en passant que cet agrandissement des vieilles 
bâtisses se fait à l’occasion de la continuation du boulevard 
Saint-Germain, qui passe par hasard de ce côté dans le tracé 
municipal; autrement l’Université, si jalouse de conserver 
l’Enseignement supérieur, n’eut pas eu la force de donner à 
ses S,000 élèves, malgré son budget, autre chose que les bâti­
ments achevés sous l’ancienne monarchie, en 1786, pour un 
petit nombre d’élèves et qui ont dû suffire jusqu’à présent. 
Il faut avouer qu’on faisait bien les choses alors.

Il y avait aussi beaucoup plus d’hôpitaux pour beaucoup 
moins de population et la clinique sérieuse ne manquait pas. 
L’École actuelle de médecine, il est vrai, a annexé un couvent 
de Cordeliers situé en face, il était trop à sa convenance pour 
n’être pas pris à ses propriétaires. C’est là qu’on a placé 
l’hôpital Je clinique et des salles de dissection ; c’est aussi 
dans l’ancien réfectoire des RR. PP. Cordeliers qu’on a installé 
le musée d’anatomie pathologique, qui comprend les représen­
tations les plus tristes et les plus complètes sur les maladies 
vénériennes, ces sortes de maladiesayaut toujours despriviléges 
en notre temps d’égalité. En un mot, F Université vit à Paris, 
dans son École de médecine, comme à la Sorbonne , comme 
ailleurs, des restes des choses de l’Église; et l’état de stagnation 
des bâtiments, laboratoires, amphithéâtres, bibliothèques, salles
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de musée etc., marque largement à qui veut ouvrir les yeux, 
quel point d’arrêt l’Université de France a imposé au dévelop­
pement de l’Enseignement supérieur dans notre pays.

Un fait plein d'espérance.

Nous avons un peu tardé à insérer le beau résultat de l’éducation 
faite au nom de l’Église, manifesté par trois élèves d’une maison 
ecclésiastique de Lyon.

Par cet exemple on peut juger du développement intellectuel qui 
se manifesterait en notre France, si l’Église y possédait la liberté de 
ses droits :

« .... Ces trois enfants obtenaient honorablement, il y a deux 
ans, leur diplôme de bacheliers ès-lettres et suivaient, quelques mois 
après, les cours de droit à l’école tolérée de Lyon, Leurs inscriptions 
prises à la Faculté de Grenoble, ils se firent en même temps inscrire 
aux conférences de notre Faculté des lettres. E t tous trois, bons 
amis, de partager gaîment leurs journées laborieuses entre le droit 
et les études littéraires. Iis trouvaient encore de bons moments pour 
la société de Saint-Vincent-de-Paul, pour les anciens maîtres, pour 
les camarades laissés à la pension et quelques autres. Avant la fin de 
la première année, l’un avait trouvé le moyen de se faire recevoir 
bachelier ès-sciences; au mois de juillet dernier, tous trois étaient 
licenciés ès-letlres. Gela ne les a pas empêchés de passer très-conve­
nablement à Grenoble leur examende droit à la fin de l’année. Mieux 
encore : la Faculté y ayant donné des sujets facultatifs de concours, 
un de ces jeunes gens a remporté le premier prix, un autre un acces­
sit ; à un concours analogue de la Faculté des lettres de Lyon, le 
lauréat de Grenoble a également obtenu le premier prix, et celui des 
trois qui n’avait pas concouru pour le droit, nous voulons dire le ba­
chelier ès-sciences, a eu le second prix entre les licenciés ès-lettres; 
enfin l’Académie de Lyon lui a décerné le prix Ampère, grâce auque 
il jouira pendant trois années d’une pension de 1,800 fr., agréable 
supplément à ses ressources personnelles et qu’il ne manquera pas 
d’employer à l’acquisition de moyens d’étude, ou à des voyages d’in­
struction. — Pour résumer, ces trois amis, dont le plus âgé n’a pas 
vingt ans, ont conquis en deux ans, et tout en faisant régulièrement 
leur droit : un diplôme de bachelier ès-sciences, trois diplômes de
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licenciés ès-lettres, un prix et un accessit à la Faculté de droit, deux 
prix à la Faculté des lettres, un prix d’Académie. »

Angleterre.

En Angleterre, dans le congrès de la Science sociale —  sec- 
tion de l'éducation ; nous remarquons au compte-rendu le passage 
suivant :

a La question de l’instruction élémentaire des enfants des classes 
ouvrières sur les fabriques, sur les ateliers, et par l’action des Conseils 
d’Éducation ÇSchool Boards), a été prise en considération.

M. W m Mitchell, du Conseil d’Éducation de Glascow, a lu un 
mémoire exposant que ce Conseil a en partie résolu la question. 
D’après une enquête faite dans cinq des douze districts de la cité, on 
avait constaté qu’il y avait, dans ces cinq districts, 59,578 enfants 
aptes à recevoir l'instruction, c’est-à-dire de cinq à treize ans; sur ce 
nombre, 21,849 suivaient régulièrement les cours, 7,923 étaient ab­
sents avec excuses légitimes, 9,706 absents sans excuses.

Sur ces 9,606 absents lors de l’enquête, plus de 5,000 avaient dans 
les dix derniers mois, été envoyés aux écoles. M, Mitchell pense que 
la clause établissant l’instruction obligatoire rendrait plus ou moins 
de services, selon la manière dont elle serait exécutée, et que 
l’enseignement de la Bible et du catéchisme avait donné aux pa­
rents écossais confiance dans le nouveau système d’éducation, et faci­
lité l’obéissance à la loi. »

Correspondance.

On nous écrit :

« Vous maltraitez très-vivement les catholiques libéraux, ce sont 
les souffre-douleurs de la Revue de l'Enseignement chrétien, je désire­
rais bien pour moi, et peut-être pour d’autres lecteurs de votre estima­
ble Recueil, savoir au juste quels sont ceux que vous classez parmi 
les catholiques libéraux et comment vous définissez un catholique 
ribéral?

Agréez, etc. X.

Nous nous empressons de répondre à notre honorable correspon­
dant qu’après avoir longtemps cherché une bonne définition du bon 
catholique libéral, bien avant qu’il nous eut interrogé et après avoir
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cherché à quels signes certains on peut le reconnaître, nous n’avons 
rien trouvé de meilleur que la réponse suivante, fruit d’une longue 
expérience :

Un catholique libéral est celui qui demande avec un certain éton­
nem ent: Qu’est-ce que le catholicisme libéral? qu’entendez-vous 
donc par un catholique libéral?

C’est, en effet, lorsqu’on, est plongé dans la bouteille à l’encre 
qu’on ignore la couleur de l’encre.

Hygiène scolaire.

Nous relevons dans le journal des écoles primaires, YÊducation, les 
renseignements suivants relatifs à l’emploi de l’éclairage au gaz, qui 
peuvent être utiles pour régler l’aération des locaux où cet éclairage 
est employé.

Un bec de gaz brûlant 158 litres de gaz par heure, consomme dans 
le même temps 234 litres d’oxygène, verse dané la salle un peu plus 
de 128 litres d’acide carbonique et plusieurs autres produits gazeux, 
et il élève de zéro à 100 degrés 154 mètres cubes d’air.

'Pour remédier à l’excès de chaleur produite, et protéger la tête des 
élèves contre l’action do cet accroissement de température, il faut 
mettre entre la table de travail et le bec de gaz une distance de 
1 mèt. 30 à 1 mèt. 50. A cette distance, la vision est parfaite, et la 
chaleur nulle, car l’air chaud tend toujours à monter et non à des­
cendre.

On peut éviter la vacillation de la flamme produite souvent par des 
différences de pression et qui fatigue la vue par ûn régulateur placé 
près du compteur.

M. l’Abbé Subileau, directeur du petit séminaire d’Angers, es! 
nommé au grade de chevalier de la Légion d’honneur pour services 
exceptionnels rendus à l’instruction publique.
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DEUX THÈSES DE DOCTORAT.

I. — Saint F kançois de Sales pkédicateük.

L'Église a fondé les nations chrétiennes ; elle a fait plus, elle les a 
polies, et leur a donné cet éclat incomparable de civilisation dont elles 
n’ont que trop abusé par la suite. La langue française doit sa pureté 
et sa précision aux hommes d’Église, et, à ce point de vue, saint 
François de Sales occupe une place importante dans la littérature de 
notre pays. C’est ce que démontre éloquemment Msr Sauvage, dans 
la thèse que nous avons sous les yeux.

Voici comment il entre en matière :
« Un côté de la physionomie si attrayante de saint François de 

« Sales était resté dans l’ombre. Le saint évêque fut un prédicateur 
« fort célèbre, et jusqu’à présent on ne Ta guère envisagé à ce point 
« de vue... Rien dans François de Sales ne peut nous trouver indif- 
« férents. Placé dans ce temps qui, n’étant plus le xvie siècle, n’est 
« pas encore le xvne, après les débuts de notre littérature, avant son 
« épanouissement, entre Montaigne et Bossuet, l’évêque de Genève, 
« si français par le style et l’esprit, a dû laisser partout, dans les 
« lettres, des traces profondes de son influence : Chacun des genres 
« auxquels il a touché a dû faire, grâce à lui, des progrès plus ou 
« moins marqués. N’aurait-il pas ses qualités brillantes, que la date, 
« les circonstances et les travaux de sa vie nous défendraient de rien 
« négliger en lui, à plus forte raison ce qui remplit son existence 
« tout entière, la prédication. »

Le respect et l’amour pour saint François de Sales qui ont dicté 
ces lignes, ont également inspiré l’auteur dans tout le cours de son 
ouvrage. Il était difficile devant les juges indifférents et peut-être 
hostiles qui siégeaient à la Sorbonne, de peindre la figure de Fran-
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çois de Sales avec ces traits sympathiques et suaves qui lui appar­
tiennent. Les saints en sont réduits à quitter leur pure auréole pour 
se montrer à l’Université incrédule sous un aspect simplement litté­
raire, et c’est un grand mérite à l’auteur de n’avoir pas sacrifié le 
missionnaire et l’apôtre à l’orateur éloquent et au délicieux écrivain. 
'Nous gardons cependant quelques hésitations sur certains détails : 
L'influence du syllogisme a-t-elle été vraiment « funeste, pag. 26 » et 
même « fatale, pag. 276 », aux prédicateurs du moyen-âge? La sco­
lastique n’est-elle pas précisément cette force permanente et mysté­
rieuse qui a sauvé la littérature chrétienne en dépit de la renaissance? 
Les prêcheurs de la Ligue n’avaient-ils pas quelquefois raison dans 
leurs vigoureuses sorties contre les vices de la cour, et ne trouverait- 
on pas dans saint Jean Ghrysostome et même dans saint Augustin 
des passages analogues à celui de Maurice Poncet, à propos des péni­
tents de Henri III?

Quoi qu’il en soit de ces questions délicates, l’auteur n’en a pas 
moins des pages excellentes sur le symbolisme et sur l’éloquence de 
la chaire. Nous citerons ces quelques lignes où Bossuet et saint F ran­
çois de Sales sont mis en parallèle avec une dignité remarquable d’ex­
pression : « II y a dans les accents de l'évêque de Genève comme le 
« prélude de la grande voix. Sans doute, rien n’est comparable à la 
« large manière de Bossuet; la langue française n’eut jamais plus 
« d’ampleur et de force que sur les lèvres de ce maître de la parole; 
« le dogme ne s’imposa jamais avec plus d’autorité, et l’éloquence de 
« la chaire ne connut jamais un meilleur interprète. Pourtant la dis- 
« tance qui nous sépare du grand siècle ne nous semble plus déjà si 
« considérable, François de Sales a brisé les entraves que ne con- 
« naîtra pas Bossuet; il exprime avec chaleur et noblesse ce que pins 
« tard, avec plus de majesté peut-être, mais sans plus de clarté et 
« d’action, reprendra l’illustre orateur. Les accents sublimes de 
« Bossuet marquent l’apogée de l’éloquence religieuse; mais 
« lorsque nous les rencontrons par avance dans François de Sales, 
« nous sommes en droit d’affirmer qu’ils sont plus extraordinaires 
« encore, vu le temps où il les faisait entendre. »

Tout est chrétien dans cette thèse : l’intention noble et généreuse, 
lespensées justes et profondes, la saine critique, le style enfin qui 
conserve partout une mâle énergie. Nous espérons que les amis de 
saint François de Sales voudront lire, après leur doux et aimable pré­
dicateur, l’ingénieux écrivain qui a consacré à une gloire si pure les
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prémices de son talent. Le jeune prélat mérite cet honneur à plus 
d’un titre : mais une circonstance particulière ajoute à son travail un 
mérite d’actualité véritable. On poursuit en ce moment, à Rome, la 
cause de la proclamation de saint François de Sales comme Docteur 
de l’Église. Pour la première fois, une voix française sera acceptée 
par l’Église comme un écho de la vérité éternelle; il ne faut pas 
moins sans doute que cette consécration puissante pour rendre 
à notre littérature la  sève chrétienne qui sera sa vie dans l’avenir.

II. — De Orosio.

Voici l’objet de la thèse : Orose a-t-il été digne d’avoir Augustin 
pour maître? Quel rôle a-t-il joué comme citoyen d’un empire en 
ruines, comme historien d’une époque pleine de troubles, comme 
apologiste d’une Église soumise à toutes les épreuves?

Plusieurs questions sont restées en litige : Orosê est-il né à Tara- 
gone ou à Braga? S’appelait-il Paul, comme on le dit communément 
d’après la chronique de Dexter? A  quelle époque vint-il trouver saint 
Augustin à Hippone? Quel est le titre exact de ses histoires? Ces in­
certitudes ne peuvent être résolues sans le secours de documents nou­
veaux, qu’une bonne fortune peut seule faire rencontrer. Mais ce qui 
est plus important, c’est le voyage d’Orose en Orient, sa lutte théolo­
gique contre Pélage et Gélestius au Concile de Jérusalem, son apo­
logie très-authentique du Libre arbitre, la liste de ses ouvrages perdus, 
enfin cet esprit d’obéissance et d’abnégation littéraire qui peut bien 
porter préjudice à une gloire mondaine, mais qui, jointe à une 
activité persévérante, a été souvent utile à la cause catholique.

Les livres d’Orose portent l’empreinte de l’époque agitée où il vécut. 
Sa jeunesse coïncide avec toutes les tristesses de l’invasion des bar­
bares et des grandes hérésies semi-rationalistes. Avant de quitter sa 
patrie, il communique à saint Augustin ses inquiétudes sur les sectes 
Priscillianistes et Origénistes qui déchirent l’Église d’Espagne. P lus 
tard, il raconte les dangers qu’il a courus dans ces cruelles invasions 
qui désolaient l’empire romain, mais il ressentait plus vivement 
encore le deuil de l’Église, attaquée de tous côtés par l’hérésie.

L’auteur passe en revue, avec une grande érudition, les jugements 
très-divers des critiques sur le mérite littéraire d’Orose. Gennadius, 
le Pape Gélase, Sidoine Apollinaire, Gassiodore, Fortunat, Jean de
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Salisbury, ont estimé ses histoires comme utiles à l’Église; Juste- 
Lipse et Sigonius ont été sévères jusqu’à l’injustice. Gasaubon, Baro- 
nius, Vossius, Scaüger, Ellies Du Pin, ont fait à Orose des repro­
ches graves, que l’auteur de la thèse ne repousse pas absolument.

« Le livre d’Orose, a dit M. Egger, est moins une histoire qu’un 
long raisonnement soutenu de preuves historiques en faveur de la 
religion chrétienne. » Le v® siècle avait encore besoin d’apologies, et 
l’histoire, étudiée dans ses Ans providentielles par un disciple de saint 
Augustin, pouvait prêter à la foi catholique un secours inattendu» 
L’œuvre d’Orose n’est qu’une ébauche, comme toute tentative qui n’a 
point le génie pour auteur; mais il eut du moins le mérite de saisir 
dans la Cité de Dieu, quelques traits de cette philosophie de l’histoire 
que Bossuet seul devait comprendre et expliquer dans son majestueux 
ensemble, a Tous les événements de la terre proclament la puissance 
souveraine du Dieu des chrétiens, du Dieu unique qui est le Christ, 
chef de l’Église, sauveur des bons, vengeur du crime et juge de l’hu­
manité. »

Cependant Orose a de graves défauts comme historien : nous cite­
rons, avec Mgr Sauvage, les paroles d’Ellies Du Pin, qui résument 
les griefs de la critique moderne contre l’historien du Ve siècle. 
« L’Hormeste est divisée en sept livres et peut être de quelque utilité. 
Elle n’est pas mal écrite, mais peu exacte. L’on y trouve plusieurs 
fautes grossières contre l’histoire et la chronologie. L’auteur n’a point 
lu les historiens grecs, et il ajoute foi fort légèrement à ce qui paraît 
convenir à son sujet, sans examiner s’il est bien appuyé. » Il a écrit 
à la hâte, cherchant trop les détails, sans s’occuper assez des vues 
générales. 11 ignore les constitutions des peuples, et ne raconte que 
les faits, sans en montrer les causes sociales et politiques.

Malgré ces faiblesses, quand on se rappelle qu’Orose fut un ami de 
saint Augustin, qu’il visita saint Jérôme dans sa retraite de Pales­
tine, qu’il' se montra un des premiers vengeurs de la foi catholique 
attaquée par Pélage, on s’intéresse naturellement à ce talent modeste, 
qui ne cherche qu’à imiter ses maîtres sans viser à la gloire. Il est 
vrai de dire qu’Orose imite Augustin par affection; il a adopté ses 
idées, ses manières de voir, presque sa phrase et ses expressions. 
Mais l’imitation ne va pas jusqu’au pillage, et les accusations de 
M. Th. de Mœrner sont exagérées. Pour le style, Orose a tous les 
défauts de son siècle; il accumule les figures de mots, les subtilités, 
les pointes, les antithèses. Il est souvent obscur et affecté, quelquefois
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il tombe dans la redondance. Mais aussi il y a des pensées profondes 
et savamment exprimées, sa phrase a du nerf et du mouvement; 
lorsque le récit le demande, son style vif et énergique s’élève parfois 
jusqu’à l’éloquence : ce n’est plus l’historien qui juge froidement 
après avoir raconté, c’est l’orateur qui s’émeut, qui gémit sur les 
malheurs de l’Église, ou qui s’indigne contre les persécuteurs de 
l’Église.

En terminant, Mgr Sauvage rappelle les paroles de saint Augustin 
recommandant Orose au solitaire de Bethléem : « O rosius, v ig il inge­
n io , p ro m p tu s  eloqu io , fla g ra n s  s tu d io . » La postérité, comme saint 
Jérôme, ne peut qu’accepter ces éloges.

Si on nous permet, après cette courte analyse, de manifester un 
regret, nous confesserons avec franchise que nous aurions désiré un 
chapitre spécial sur le rôle Ihéologique d’Orose en Palestine. L’his­
toire du Pélagianisme a encore ses obscurités, elle est surtout trop 
peu connue de nos jours, et le titre môme de la thèse nous faisait 
espérer d’utiles renseignements. Cependant nous n’ignorons pas le 
motif de prudence qui a inspiré cette suppression. Déjà nous avons 
pu constater, par l’expérience, que l’histoire de l’Église catholique 
intéresse très-peu la Faculté de Lettres de Paris.

Cette étude sérieuse et profonde sur un des premiers historiens de 
l’Église doit en susciter d’autres. Socrate, Eusèbe, Théodoret, Épi- 
phane le Scolastique, Grégoire de Tours, attendent qu’une main 
laborieuse vienne secouer leur poussière et leur restituer leur place 
légitime dans la littérature classique. Cette œuvre de restauration se 
fera peu à peu, et Msr Sauvage aura la gloire d’avoir, un des pre­
miers, apporté sa pierre à l’édifice.

E.-M . Bouvy, 
des Augustins de l'Assomption.

Les Catacombes de Rome, par M. Henry de l’Espinois.

L’archéologie sacrée prend tous les jours une telle importance 
qu’on ne saurait trop s’en occuper de bonne heure. A l’àge où l’esprit 
investigateur se réveille chez les jeunes gens, leur indiquer une voie 
où leurs recherches et leur imagination puissent se lancer, c’est à 
coup sûr une excellente fortune, surtout quand au terme il se trou-
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vera que leur temps a été agréablement employé, leurs horizons 
élargis, leur foi fortifiée.

A ce point de vue, le livre de M. Henry de l’Espinois sur Les Cata­
combes de Rome est un, chef-d’œuvre, petit de volume, très-gros de 
faits et d’idées (1).

Tout y est-il? Si tout y était, l’auteur eiït manqué son but: il a 
voulu le faire court. Mais il y a des principes, une méthode et des 
indications, assez de détails pour inspirer un très-vif désir d’en 
savoir davantage et de profiter de la permission encore laissée de 
parcourir ces nécropoles si précieuses pour constater l’antiquité de 
nos croyances. Si les enfants du xix® siècle prétendent défaire dans 
leur sotte négation du surnaturel, nous savons où trouver les pierres 
qui se chargeront de crier que la foi a jailli tout entière du tombeau 
du Christ, et que les tombeaux des martyrs n’ont été placés autour de 
la Ville Éternelle que pour être les échos de ce que les hommes vou­
draient étouffer dans un silence utile à leur incrédulité et à leurs 
remords. Lapides isti'clamabunt,

E. d’A.

Quelques sermons du R. P . Stanislas, Capucin. 1 vol. in-8®, Le 
Mans, Leguicheux Gallienne. — Paris, Victor Palmé.

Nous venons de recevoir la visite d’un bon, solide et saint prédi­
cateur, sous la couverture d’un livre nouveau : Quelques sermons du 
B. P. Stanislas, de l3ordre des Frères Mineurs Capucins,

Aucune visite ne pouvait être plus opportune en ce temps du 
Carême et du Jubilé, que ces bons échos d’une parole aimée et tou­
jours si pleine de vraie doctrine.

Plusieurs amis avaient souvent demandé au P. Stanislas de donner 
aux fidèles qui n’ont pas entendu ses sermons ou qui veulent les 
méditer, un travail imprimé.

Mais, répondait le modeste religieux, je n’écris pas mes sermons, 
je les médite et je n’ai jamais que quelques notes; à peine ai-je écrit 
une douzaine de ceux que j ’ai prêches.

Eh bien, cette douzaine, donnez-nous-la; ferez-vous de la fausse 
modestie, quand il s’agit de faire du bien?

(1) Paris, librairie de la Société bibliographique, 35, rue de Grenelle.
T. vm. 29
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Le P . Stanislas a donc cédé ses rares manuscrits, comme il cède 
sa parole chaque fois qu’on le demande; nous l’en remercions, et voici 
comment ce petit volume est venu nous tro u v e ra i commence par 
trois attaques de front contre la belle société de Paris, dont il poursuit 
trois gros scandales : la profanation du dimanche, le théâtre et le bal. 
Ce sont trois instructions données autrefois à La Magdeleine, et dont 
le sujet a paru alors si conforme à l’esprit de l’illustre pénitente qui 
est providentiellement la patronne de ce quartier le plus mondain de 
Paris. L’actualité est malheureusement toujours la même.

A côté des sermons pieux, nous avons remarqué trois panégyriques 
de saint Dominique, de saint Louis et de saint Ignace et un Jubilé du 
Frère Romuald, Capucin, que nous félicitons les amis du H . P. Sta­
nislas d’avoir enlevé au trésor du couvent, pour les mettre en 
lumière aux vitrines d’un libraire où chacun peut aller les chercher et 
en faire le trésor de sa propre bibliothèque.

V. dk P .-B .

Là Peuk du P ape, ou le Mol de la Situation, par Mgr Gaume. Paris, 
Gaume, 1875, in-8° de 48 pag. — Prix : 80 cent.

On raconte que Pascal trouvant un livre qui portait pour titre : 
L’Optnion, reine du Monde, le ferma aussitôt, pensant que ces seuls 
mots disaient plus et mieux que tous les développements contenus 
dans le volume. Ne ferait-il pas de même si, vivant de nos jours, il 
lisait sur le dos d’un ouvrage : La Peur, reine du Monde. N’est-ce pas la 
peur qui nous mène, la peur et non la crainte qui serait le commen­
cement de la sagesse? Tout le monde a peur et a peur de tout. D’où 
vient cet état? De ce que le monde n’est pas dans l’ordre; il n’est pas 
dans l’ordre, parce qu’il viole opiniâtrément la loi de son être en s’éloi­
gnant de Dieu. Il voit les châtiments qui le menacent, et il a peur. 
Il viole la loi parce qu’il a peur du Pape, parce qu’il lui désobéit, à 
lui représentant de Dieu sur la terre, organe de la vérité. Tel est le 
fond de la piquante brochure que vient d’écrire Mgr Gaume avec sa 
verve et son entrain habituel; sa lecture ne peut produire que les meil­
leurs résultats.

R. de S.-M .
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Cantilènes religieuses sur les XIV modes de la tonalité ecclésiasti­
que,, par l’abbé L.-M. Goormachtigh, professeur au collège Saint- 
Amand, à Gourtray. — Gand, chez Vanderpoorten, rue aux Vaches, 
17. — Arras, Victor Brunet, rue de la Croix-Rouge, 4.

Le nom de M. Goormachtigh n’est pas inconnu aux lecteurs de 
la Bévue ; plusieurs fois nous avons cité des appréciations de cetinfati- 
gable défenseur du chant liturgique. Le Recueil de Cantiques qu’il 
vient de publier est une innovation hardie, qui mérite la plus grande 
attention.

a II m’a paru, nous dit l’auteur, que la plupart de nos cantiques ne 
respectaient ni la jeunesse chrétienne, ni l’art musical, ni la langue 
française. J ’ai voulu porter remède au mal. Ai-je réussi? c’est ce que 
je vous demande franchement. »

Nous partageons mille fois cette impression : oui, il n’est que trop 
vrai que, parmi nos très-nombreux cantiques français, on a peine à 
trouver des œuvres qui aient une valeur sérieuse. Si l’on s’a r­
rête aux paroles, que de niaiseries banales, que de phrases creuses, 
et même que de vers faux ou impossibles à agencer avec la cadence 
du chant. Corneille, Racine,Fénelon, Bridaine ont composé de beaux 
cantiques, et plusieurs sont restés populaires,; pourquoi est-ce le petit 
nombre ? C’est à de telles sources que M. Goormachtigh est allé pui­
ser plusieurs des poésies sur lesquelles il a composé de nouvelles mé­
lodies. On ne saurait trop le louer d’un choix aussi judicieux.

Que dire de la musique usitée dans la plupart de nos églises et caté­
chismes pour le chant des cantiques ? C’est là que, 9 fois sur 10, le 
ridicule le dispute au lamentable. Aussi on ne saurait trop encoura­
ger tous les efforts tentés pour faire remonter le chant religieux popu­
laire à un niveau digne de son but élevé. La voie ouverte par l’auteur 
des Cantilènes religieuses est-elle la vraie ? Il nous interroge franche­
ment. Qu’il nous permette donc d’exprimer sur ce point notre 
pensée tout entière.

Plusieurs des 23 mélodies qui composent le Recueil nous ont paru 
renfermer toutes les conditions requises pour la prière chantée ; elles 
sont simples, calmes, faciles à retenir. D’autres ont une allure archaï­
que tellement prononcée, que nous ne les croyons pas destinées à deve­
nir populaires, dans le bon sens de ce mot, c’est-à-dire aptes à être 
chantées par le peuple. Les fidèles redisent les paroles de la liturgie
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sur les antiques mélodies de l’Église ; il n’y a là aucune difficulté ; la 
langue latine et le plain-chant sont unis par des liens si étroits que l'une 
entraîne Vautre sans effort; une belle statue est belle avec la draperie 
que le sculpteur lui a jetée sur les épaules et lui a attachée autour des 
reins; essayez de l’habiller avec des vêtements modernes, vous n’arrive­
rez qu'à la rendre ridicule. C’est le traitement que les compositeurs de 
messes en musique font ordinairement subir aux textes sacrés de la li­
turgie. Mais si la langue latine est rebelle aux allures vives et tapageu- 
sesde la musique moderne, la langue française, avec son vers exacte­
ment cadencé, et son luxe de rimes plates ou croisées, est-elle apte à 
revêtir la noble draperie du plain-chant dans sa sévérité et sa simpli­
cité antiques ?

Voilà une question préalable, que je ne me charge pas de trancher, 
mais que j ’aimerais entendre traiter par un homme compétent. Cette 
question vidée, il resterait encore à déterminer quel est le caractère qui 
convient au cantique en langue vulgaire; autre sujet difficile, et sur le­
quel les avis sont très-partagés. Ce n’est point ici le lieu de l’aborder; 
il faudrait un champ et des loisirs qui nous manquent. Mais reve­
nons aux Cantilènes religieuses : M. Goormachtigh a composé ses mé­
lodies sur les XIV modes du plain-chant. Nous aurions préféré 
la division plus généralement adoptée des VIII modes ; laissons ce 
détail et disons un mot des compositions.

« J ’ai voulu fairedu plain-chantpur,» dit l’auteur en tête du Recueil, 
« je n'aime pas les chants sans tonalité précise et sans caractère 
propre : mélange bizarre de toutes les époques et de tous les styles. » 
La théorie est excellente; l’exécution a-t-elle répondu au dessein, et 
les Cantilènes ont-elles dans leur ensemble le véritable caractère du 
plain-chant? L’échelle tonale de chaque mode est exactement suivie, 
et la gamme diatonique scrupuleusement respectée ; mais cela suffit-il 
pour composer du plain-chant; n’y a-t-il pas, pour chaque mode, une 
allure, une manière de grouper les notes, une préférence pour certai­
nes cadences spéciales à ce mode, un retour fréquent sur telle ou telle 
corde, qui constituent vraiment le caractère du mode, et lui ont valu 
une dénomination particulière telle que : grave, doux, angélique, 
pieux  ,etc.

Cette diversité de physionomie nous a paru n’être pas assez tranchée 
dans l’œuvre de M. Goormachtigh. Hâtons-nous de dire pourtant que 
nous serions heureux d’être contredit par des hommes spéciaux, plus 
compétents que nous en ces difficiles questions, et que, malgré
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les imperfections que nous avons cru apercevoir dans cette heureuse 
innovation, toute notre sympathie est acquise à l’auteur, et nous 
louons sincèrement ses efforts à élever les chants religieux à la 
hauteur d’où ils n’auraient jamais dû descendre.

Les Cantilènes religieuses ont été transcrites, à  la clef de sol, sur la 
portée musicale à cinq lignes. L’auteur nous en donne le motif ; c’est 
pour en faciliter l’usage dans les écoles où les enfants ne connaissent 
guère que cette clef. S’il en est ainsi en Belgique et dans une partie de 
notre France, nous savons pourtant des provinces où l’usage des 
notes carrées et de la portée à quatre lignes domine tellement, 
qu’on édite les cantiques en musique moderne avec l’écriture tra­
ditionnelle du chant liturgique. Comment contenter tout le monde? 
Voilà bien des critiques.

La critique est aisée et l’art est difficile. Nous avons pris la part 
facile, l’artiste nous le pardonnera. J .  G.-D.

Novæ Evangeliorum harmonia et Synopsis, auctore J . Carolo
Rambaud. — Agen, Michel et Medan; P a ris , B rayet Retaux,
4 vol. gr. in-8*.
L’étude des Livres Saints, des quatre Évangiles su rtou t, ne 

devrait-elle pas occuper une place beaucoup plus large dans l’Ensei­
gnement des collèges catholiques? Cette question, posée plusieurs 
fois dans la Revue, a toujours eu la même réponse. Il faut, pour for­
mer des chrétiens, leur inculquer la doctrine du Christ, telle qu’il l’a 
lui-même annoncée au monde; et la mémoire de nos élèves devrait 
être exercée avant tout sur le s  te x te s  s a c ré s .

Le P . Lejeune dit dans un de ses sermons : < Quand j’étais ès-hu- 
manités, j ’ai lu et appris quantité de choses dans Homère, Ovide et 
Virgile, qui ne me servent pas d’un fétu pour la charge que j ’exerce. » 
Est-ce que la plupart des élèves qui sortent de nos collèges ne pour­
raient pas répéter avec vérité ces paroles ? Et quelle est la charge pour 
laquelle la connaissance approfondie de l’Évangile n’est pas cent fois, 
mille fois plus utile que les choses que l’on apprend dans Ovide et 
dans Virgile ?

Pour répondre à celte pensée, et faciliter l’étude de l’Évangile, M. 
l’abbé Rambaud a publié une nouvelle Synopsis des Quatre Évangiles.

« J ’ai pensé, nous dit l’auteur en nous adressant son livre, 
que cet ouvrage pourrait être utile aux jeunes gens des collèges 
catholiques. N’est-il pas vrai que la vie de notre divin Maître est
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celle que l’on ignore le plus bien souvent ? Me suis-je trompé en 
pensant qu’un pareil ouvrage, mis entre les mains des élèves des 
classes supérieures, pourrait conduire à de bons résultats ? »

La déplorable ignorance de beaucoup de bons chrétiens sur la vie 
du Sauveur n’est que trop vraie, et nous partageons pleinement la 
pensée de M. Rambaud.

La question que peut soulever la publication d’une nouvelle Synop­
sis est celle-ci : « N’existait-il pas déjà plusieurs travaux de ce genre 
sur l’Evangile? et quels avantages présente cette édition. L ’anteur a 
prévu ces objections; il y répond dans sa préface. Nous la citerons dans 
son langage classique; nos lecteurs n’ont pas besoin de traduction :

« Quæres a me fortasse cur, cum tot tantique viri in concinnandis 
harmoniis insudarint, ausus sim ego illud opus aggredi. Non satis 
habeo, fateor, quid respondeam. Illud tamen unum rogo, u t sine ali­
quo examine non judicer nec condemner. Aliter in multis feci : uti- 
nam melius I Aliæ doctissimorum virorum harmoniae paucos sibi 
invenerunt lectores, propter communem defectum, ut opinor, sim­
plicitatis, vel integritatis. In hoc ut praesens harmonia facili esset 
lectione, simulque omnes caeterarum utilitates et merita in se 
cumularet, totus fu i___

« Qua methodo usus sim, primo conspectu, ni fallor, intelliges. 
Haec tantum memineris.

« Cum duo vel plures Evangelistæ, idem factum dictumve refe­
rentes, in synopsim, distinctis columnis, proponuntur, habes italicis 
impressa litteris omnia verba quæ, ut meræ repetitiones, neglecta fue­
runt in textu harmonico.

« 2° In tine cujusdam articuli duo sunt muneri, quorum ope quem­
libet Evangelistam singulariter et in proprio ordine legere poteris. 
Per istos enim numeros designantur duo articuli, quorum prior ver­
siculos praecedentes, posterior vero versiculos sequentes continet.

« 3° Quoties in textu harmonico, initio alicujus lineae, hoc signum 
— reperies, indicium cujusdam repetitionis esse scias. »

Nous avons tenu à reproduire ces explications de détail, car c’est la 
disposition matérielle des textes qui fait le véritable mérite d’un livre 
de ce genre. Il faut que l’œil soit prévenu par h-s signes et que la dis­
position typographique parle. A ce point de vue, le travail de 
M. l’abbé Rambaud réalise un progrès sérieux sur les éditions précé­
dentes de la concordance des quatre Evangiles. J. G.-D.



CHRONIQUE.
Le gouvernement des innocents. — Le jour des saints Inno­

cents un vieil usage autorise dans plusieurs maisons religieuses une 
révolution temporaire. Les élèves deviennent maîtres et professeurs; 
tandis que les maîtres deviennent élèves toute la journée et subissent 
les réprimandes et au besoin les pénitences.

Or, dans l’histoire récente d’une de ces journées révolutionnaires, 
le petit corps professoral éphémère discutait longuement de ses lois 
constitutionnelles, car, disait l’un d’eux, graine de député, il nous 
faut faire pour la journée un vrai gouvernement, un gouvernement 
constitutionnel.

— Qu’est-ce qu’un gouvernement constitutionnel, demanda un 
petit?

— Nigaud, reprit un grand, c’est un gouvernement dans lequel 
tout le monde gouverne, excepté le gouvernement, qui doit faire la 
volonté des autres, et c’est justement celui des innocents.

{H istorique.)

Fractions modérées. — Dans les classes on enseigne les fra c ­
tions ord ina ires, les fra c tio n s  décim ales, les frac tions  ra tionne lles, etc., 
mais à l’Assemblée on parle sans cesse des frac tions  modérées; un 
député disait même qu’il n’admet pas qu’on parle de fractions m odé­

rées, que cela est injurieux et laisserait supposer que le parti auquel il 
s’honore d’appartenir ne rentre pas dans les susdites fractions.

M. Duruy avait promis de faire enseigner tous les termes utiles, 
nous demandons au programme les fra c tio n s  modérées de députés, 
car dans les collèges on sait bien que le v in  m odéré c’est de l’eau ren­
due rouge qu’on appelle abondance, mais on ne sait rien sur le député  

m odéré, ni sur sa fraction, ni sur sa couleur.

Un nouveau mot à c ré e r . — Maintenaot que l’Académie pos­
sède M. Alexandre Dumas fils, l’inventeur des mots devenus néces-
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saires en notre temps de demi-monde et de quart de monde, nous 
soumettons à cette illustre assemblée la création d’un mot non moins 
nécessaire que les précédents.

Voici le cas :

Les Français qui lisent les journaux, perdent chaque jour un temps 
considérable à lire ces deux membres de phrases : Applaudissements 
à droite, rires et désapprobation à gauche et réciproquement.

Évidemment un monosyllabe rendrait utilement ces deux membres 
de phrase accolés nécessairement l’un à l’autre, comme les phalanges 
qui constituent le doigt. Or, ces trois phalanges s’appellent en termes 
vulgaires, par un monosyllabe : le doigt; un maître d’école ne dit 
donc pas à son élève : Monsieur, ne montrez pas les personnes avec 
la première phalange, prolongée par la seconde phalange et terminée 
par la troisième phalange, mais simplement : Ne montrez pas au 
doigt.

Nous demandons à l’Académie, fortifiée par M. Dumas, un mot 
heureux, comme : Grognement complet. —  Instinct général. —  Quart 
de bon sens, etc., qui permettrait, avec les économies d’impression du 
Journal officiel, d’imprimer un bon livre que l’Académie pourrait 
couronner.

Em pêchem ent d irim an t. — Les droits de l’État mariant viennent 
de rencontrer, dans l’application, un cas de conscience difficile.

Du côté d’Issoire, où naturellement le Code civil règne comme ail­
leurs, deux fiancés se sont présentés à la mairie. Tout était en règle, 
le maire seul était absënt; on passa outre innocemment, et la fille du 
maître d’école, très au courant de la rubrique, et qui remplaçait ce jour- 
là son père, greffier de la mairie, unit les fiancés au nom de la loi, les 
enregistra et les envoya à M. le curé qui, sur le visa du maire fémi­
nin, leur donna le sacrement, car les libéraux, qui ont beaucoup crié 
contre le billet de confession, ont établi ce papier, sans lequel un curé 
ne doit pas donner le sacrement de mariage.

Cependant, l ’originalité du mariage Issorien fit du bruit, on dé­
clara que la fille du maître d’école n’avait pas les grâces d’état pour 
conférer le mariage d’État et la loi, armée de son glaive, trancha, au 
bout de peu de mois, les liens qu’on avait cru éternels.

Tout est nul, a-t-on dit aux jeunes époux, vous reprendrez vos 
couronnes et vos habits de noces et l’on recommencera. C’est grave, 
et si le maire, au Heu d'être élu, est nommé, si c’est un administra-
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teur, est-on bien sûr de la validité de son sacerdoce matrimonial? Un  
vrai gouvernement ne pourra-t-il pas faire endosser une troisième 
fois l’habit de noces?

Ce qui est ineffable, c’est le magistrat venant déclarer à ces chré­
tiens, solennellement unis par l’Église, dans le seul mariage qui 
existe, q ifi le  ne sont pas m a r ié s !

Ce qui est lamentable, c’est l’État mariant, se prenant au sérieux l

Des écoles où l ’on app rend  m al le  calcu l. — Nous nous de­
mandons souvent, ce que deviendraient les nobles traditions de sacri­
fice et d’héroïsme de notre pays, si l’Enseignement qui ne vient pas de 
l’Église et qui a pour point de départ l’égoïsme, pouvait enfin pré­
valoir.

Le bon Dieu y veillera; en attendant, nous enregistrons encore un 
acte de dévouement chrétien accompli par un petit élève de 13 ans, 
de l’école congréganiste de Montebourg (Manche).

« Le 25 juillet dernier, un de ses jeunes camarades venait de dis­
paraître dans un des trous profonds que la marée creuse le long du 
havre de Lessay et qui attirent trop souvent les baigneurs impru­
dents. Au premier cri d’alarme, sans prendre le temps d’ôter ses vê­
tements, Jules Lesigne s’élance, plonge, et, après plusieurs tenta­
tives désespérées, parvient à retirer son camarade à demi asphyxié. 
Ce n’était pas son premier sauvetage. Il en avait déjà opéré deux dans 
des circonstances semblables, en courant les plus grands dangers.

a Après la remise de la médaille, M. le curé, dans une courte allo­
cution qui a profondément ému la nombreuse assistance, a rappelé 
que le héros de cette fête devait à la religion et à une éducation pro­
fondément chrétienne les sentiments de dévouement dont il avait fait 
preuve déjà plusieurs fois.

a En terminant, le vénérable ecclésiastique a vivement félicité les 
bons religieux de Montebourg. »

Une maison de Jésuites fondée par un journal radical. —
Le journal radical qui a eu cette singulière fortune est Y In d ép en d a n t  
de Perpignan. Voici comment il s’y est pris :

M. A. Amouroux, qui a grandi à l’ombre des premières feuilles de 
la Revue de Y E nseignem en t chrétien , à Nîmes, et qui rédige aujour­
d’hui l’excellent journal L e  Roussillon , fut apostrophé dans Y In d ép en ­
dant^ des épithètes : « Jésuite à robe courte ».
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Au grand étonnement de Y Indépendant^ M. Amouroux se déclara 
injurié et poursuivit le calomniateur.

Nous avons rendu compte de cet original procès, dans lequel les 
radicaux voulaient prouver que l’épithète de a Jésuite », même a à 
robe courte », n’est pas du tout injurieuse.

M. Amouroux n’eut pas de peine à établir que, n’ayant pas l’hon­
neur de faire partie de la Compagnie de Jésus, il a été, dans la pensée 
et l’expression de Y Indépendant, injurié et calomnié.

De là une amende de 16 francs, versée par le susdit Indépendant, 
dont M. Amouroux a fait le commencement d’une souscription pour 
l’établissement d’une maison de Jésuites à Perpignan; il s’est ins­
crit à la suite de YIndépendant pour 5,000 francs.

L’affaire suit son cours.

Les Philistins. — Les Prussiens trouvent sans doute que dans la 
Bible les histoires des Philistins sont des allusions trop directes, car 
ils viennent, à la stupéfaction des catholiques des bords du Rhin, 
d’interdire les manuels d'histoire sainte dans les écoles primaires et 
*es collèges : « Les manuels usités sont déclarés impropres à l’éduca­
tion delà jeunesse ».

On pourvoira, dit le Ministre des Cuites, à en faire rédiger un 
a répondant à toutes les exigences » (?) Les exigences prussiennes et 
protestantes sans doute? Ce manuel sera fameusement complet, s’il 
répond à toutes ces exigences-là!

Les in ternats de l’É tat florissent beaucoup en Italie, car la 
révolution fait toujours fleurir beaucoup les internats de l’État aux 
frais du budget. On lit en effet, au Journal de Florence, que les six 
catégories de maisons de l’État où l’on entretient des prisonniers 
contiennent un personnel de 88,610 pensionnaires détenus, dont 
3,680 mineurs, et que le personnel enseignant, dirigeant et gardant, 
s’élève à 4,231, en tout 92,841 internes de l'État; c’est l’armée de 
l’avenir, s’écrient les partisans des prochaines couches sociales.

Comment le budget serait en équilibre si l ’on voulait.— 
Dans un récent voyage en Savoie, on nous signalait la pieuse cou­
tume de toujours laisser un legs aux écoles du pays, surtout lorsqu’on 
a joué un rôle, si modeste qu’il soit, dans les affaires, surtout si l’on 
a rempli les fonctions de maire; mais en même temps ce pauvre pays
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si riche cependant en fondations pieuses, est tout ému des entraves 
que la législation française apporte aux moindres donations faites aux 
écoles, et des difficultés qu’on rencontre pour faire observer les dis­
positions testamentaires relatives au côté religieux, c’est-à-dire les 
dispositions principales et déterminantes du legs.

Toutefois l’esprit révolutionnaire et codifié de notre pauvre 
France, n’a pas encore réduit les traditions de Savoie à néant, et nous 
en trouvons une nouvelle preuve dans l’entrefilet suivant des jour­
naux, qui n’étonnera personne là-bas :

« M. Bouttas, ancien greffier de la cour de Chambéry, a légué, en 
mourant, à Fontcouverte, sa commune natale, la somme de 90,000 fr., 
pour l’entretien d’une école communale desservie par les congréga­
nistes. »

P . S. Le maire d’Annecy (Haute-Savoie), M. le docteur Lachenal 
e tM . Masson, adjoint, viennent de donner leur démission sur le 
refus du Conseil municipal de voter le crédit supplémentaire voté l’an 
dernier aux Frères.

Le maire et l’adjoint rouges qui succéderont n’auront aucune dif­
ficulté avec l'enregistrement pour les legs qu’ils feront aux écoles.

L’Enseignem ent d’É ta t e t  le  Pape. — Dans l’audience donnée 
àM 8r l’Archevêque de Reims, la pensée du Souverain-Pontife s’étant 
portée sur certains attentats diaboliques de la Révolution, le Saint- 
Père s’écria :

« E h l mon Dieu, mes malheurs, je les supporterais avec courage; 
je supporterais aussi les malheurs de l’Église... Mais il y a une chose 
que je ne puis leur pardonner, à ces malheureux! Mes Enfants! ils 
enlèvent la foi à mes pauvres enfants! ils dévorent l'âme des enfants de 
l’Italie... Ah ! ils m’arrachent le gckur! »

Les m aître s  que les U niversités d’É ta t p ré p a re n t aux  
p a u v re s  enfants. — Nous donnons, d’après Ja Gazette de Liège, le 
récit d’un sacrilège commis à Huy dans les circonstances suivantes :

Le dimanche 10 janvier, immédiatement après la première messe 
paroissiale, les élèves de l’École normale se rendirent à l’église pour 
y recevoir la sainte communion. La plupart se placèrent dans la nef 
principale, mais sept d’entre eux, qui s’étaient choisis et comptés à 
l’avance, se cachèrent derrière la chaire de vérité pour échapper aux 
regards de leur surveillant. C’est du milieu de ce groupe suspect,

459
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spectateur silencieux du crime qui va se commettre, que se détache, 
seul, l’audacieux profanateur... Il s’avance vers la table sainte, re­
çoit l'hostie sacrée et va rejoindre tout triomphant ses compagnons 
qui l’épient de l’œil et observent tous ses mouvements.

Ce qui suit est d’une horreur telle que la plume se refuse à 
l’écrire.

Le profanateur crache l’hostie sainte sur la main et, se retournant 
de droite et de gauche en souriant, il la montre aux voisins qui l’en­
tourent. Puis, ouvrant son porte-monnaie, il l’y renferme et la glisse 
dans sa poche.

C’est ainsi que, porteur des espèces sacrées, escorté de ses condis­
ciples, il rentre à l’École normale, où il va s’asseoir à la table com­
mune et déjeuner tranquillement.

Le repas terminé, il passe à la place de récréation, et retirant l’hos­
tie sainte de son porte-monnaie, il la montre d’un air moqueur à bon 
nombre de ses condisciples, la fait sauter sur la main, voulant leur 
dire (c’est le profanateur qui l’avoue} : Vous le voyez bien, ce n’est 
que du pain.

Témoins de cette scène hideuse, la plupart des élèves sont à la 
vérité indignés et saisis d’horreur. Mais (le croirait-on?) il se trouve 
aussi des approbateurs qui applaudissent le malheureux. Ceux-ci 
lui disent : « Il faut la jeter au feu ; » d’autres :,« Il faut la manger. »

Quelques-uns, mieux inspirés, suggèrent l’idée d’appeler le vicaire 
de la paroisse pour qu’il vienne la reprendre.

Moins inquiet que tout son entourage, le profanateur la garde long­
temps encore et, s’il se décide enfin à la faire disparaître, ce sera pour 
couronner ses forfaits avec un luxe raffiné d’impiété qui fait frémir... 
il la mangera avec une demi-galette.

Craignant l’universel et légitime effroi qu’exciteront dans le public 
ces actes cyniques et révoltants, s’ils viennent à transpirer au dehors, 
quelques normalistes adjurent leurs condisciples — « pour l’honneur 
de l’établissement » — de garder le plus rigoureux secret...

Trois jours après, un incendie extraordinaire, dont la cause est 
restée inconnue, dévorait tous les bâtiments de l’École normale.

Voici le récit de la Gazette de Liège :

La nuit de mercredi, 13 janvier, tout à coup les sons précipités du 
lugubre tocsin se font entendre, suivis bientôt de ce cri sinistre : « Le 
college brûlel le collège brûle I »
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E a un instant la ville est debout. Les habitants en Foule se précipi­

tent vers le théâtre de l’incendie. Soldats, ouvriers, bourgeois, cher­
chent à combattre l’élément dévastateur ; mais leurs efforts soût im ­
puissants. L ’École normale, l’école moyenne, les écoles primaires en 
quelques heures sont réduites en cendres. L’église des Augustins et 
le vieux collège, auxquels les normalistes n’avaient point accès, échap­
pent seuls au désastre.

C’est alors que, pressés par la voix de leur conscience, plusieurs 
élèves se décident à rompre le silence.

Ils signalent le coupable; quelques-uns meme, forts de leur inno­
cence, l’accusent en lui disant en face : « Malheureux, c’est toi qui 
attires sur nous la punition du Ciel. » Le coupable lui-même, poussé 
par on ne sait quelle force irrésistible, fait les aveux les plus com­
plets.

Tels sont les faits dans leur plus rigouseuse exactitude. Cependant, 
notons encore, en finissant, cette circonstance qui fait réfléchir : c’est 
que le feu, dont on ignore toujours la cause, a pris naissance à l’École 
normale, dans la salle d’étude du cours moyen auquel appartenait ce 
triste et malheureux profanateur !

L’E nseignem ent d’É ta t p u r. — Le gouvernement du canton de 
Saint-Gall, au nom des droits de l’É tat enseignant, vient de défendre 
au clergé catholique d’enseigner la doctrine du Syllabus et de l’infail­
libilité pontificale.

De plus, le Conseil supérieur de l’instruction publique du canton, 
a décidé de retirer au clergé les instructions catëché tiques des enfants 
pendant le Carême et de les confier aux maîtres d’école laïcs.

Enfin au nom des mêmes droits de l’État enseignant, le Conseil 
supérieur de l'instruction publique, dans lequel il y a cependant quel­
ques bons éléments, vient d’avertir que si le clergé des paroisses re­
fusait, contrairement au droit, l’absolution ou la communion aux 
enfants des catéchismes laïcs institués par l’État, on ferait venir des 
prêtres vieux catholiques, comme en d’autres cantons.

L’État libre dans l’Égïise prisonnière.

P léb isc ite  ré tro g rad e . — La patrie de Christophe Colomb ne 
sympathise pas avec le nouveau monde de l’enseignement laïc, décou­
vert par les ennemis de la foi.

Le Municipe de Gênes s’avisa, l’an dernier, de supprimer dans le
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programme scolaire l’enseignement du catéchisme. Les protestations 
des pères de famille furent si nombreuses, que force fut bien d’en 
tenir compte. On fit appel au suffrage restreint. Les pères de famille 
furent invités à exprimer leur opinion sur un registre ouvert à cet 
effet à la mairie. Le registre fut immédiatement couvert de signatu­
res en faveur du maintien de l’enseignement religieux.

Notons, en passant, que les amis du catéchisme ont montré par là 
qu’ils ne sont point illettrés, et que cette manière de voter par écrit 
ferait disparaître bien des abus du bulletin et de Turne. Si nos légis­
lateurs étaient susceptibles de recevoir un bon conseil, on pourrait 
leur proposer ce mode pour la nouvelle loi électorale.

Devant une majorité de sept contre un, le Municipe a dû s’incliner, 
et vient de publier une circulaire qui contient les articles suivants :

« Les Directeurs spirituels continueront leurs fonctions comme 
par le passé.

« Une note exacte des prières qui se font dans chaque classe sera 
transmise à l’officialité de l’instruction publique.

u L’enseignement du catéchisme du diocèse sera repris dans les 
écoles civiles, le 13 du présent mois.

« La circulaire du 22 janvier sera observée dans les dispositions 
qui ne sont pas contraires à ces dernières prescriptions, etc. »

Que d’abus de ce genre seraient supprimés de la même façon, si les 
pères chrétiens voulaient prendre la peine de vouloir !

Pourquoi la BEVUE réclame si fort. — En ces trois ans, dit le 
Journal de Florence, il y a eu en Italie 11,721 homicides (nous disons 
onze mille sept cent vingt-et-un}', en d’autres termes, le sang humain 
n’a cessé de couler sous le couteau des assassins vulgaires ou des héros 
des sectes.

Pourquoi s’intéresser si fort au 11,721 assassins, et prendre si peu 
d’intérêt aux 11,721 assassinés? Est-ce parce que ceux-ci ne récla­
ment pas.

Sans aucun doute c’est pour cela; et voilà pourquoi nous récla­
mons si fort, car les enfants dont la foi est éteinte ou amoindrie par 
l’Enseignement d’État, ne peuvent plus réclamer et nul ne s’inté­
resse à eux dans la société nouvelle.

Le crime de l ’U niversité. — Il est manifesté en action aux pré-
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dications de ce Carême. Entrez dans une église vous ne verrez 
guères que des femmes.

L’homme est absent, l’homme qui est la tête de la nation n’est 
plus à son poste ; la nation est décapitée, car une nation n’a autre 
chose à faire que de servir Dieu.

L’homme qui ne prie plus, c’est là le crime abominable, et c’est 
celui de l’Université.

En Marie, heureusement, il y a l’humanité toute entière et le 
Saint-Esprit l’a rendue mère et le même Esprit sanctifie toujours 
les enfants des mères chrétiennes.
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L IC E N C E  È S -L E T T R E S .

D isserta tion  la tin e .

SUJET.

Oe societate humana. — Quaenam sit et unde oriatur.

V ers  la tin s .

SUJET.

Le tigre dévore sa proie, et s’endort; l’homme tue son semblable, et 
il veille.

Chàteàlbriàiw.

PHILOSOPHIE.

D isserta tion  française.

(Plan de la dissertation française dont le sujet a été donné dans le N° de 
janvier 4875, p. 276).

Etat psychologique de l’âme humaine après la mort.

L’âme humaine, étant immortelle, survit au corps. Ainsi elle a succes­
sivement deux conditions d’existence : en cette vie, elle est unie au 
corps; — par la mort, elle en est séparée. La Révélation nous fournit de 
nombreux enseignements sur celte seconde condition. On n’a pas à les 
faire connaître ici. Il faut se contenter d’exposer le peu de vérités cer­
taines que la raison devine.

Elles se réduisent aux cinq conclusions suivantes que toute la psycho­
logie justifie amplement :

d° L'intelligence et la volonté, facultés purement spirituelles, capables 
de s’exercer par elles-mêmes, sans le secours du corps, restent formel­
lement, c’est-à-dire en acte, dans l’âme séparée. — Mais la sensibilité, 
dont l’exercice exige l’intermédiaire des organes, n’y reste que radica­
lement, c’est-à-dire en puissance.

2® L'âme séparée conserve toutes les idées acquises pendant cette vie. 
Ces idées ont, en effet, l’esprit pour sujet, et, l’esprit survivant, elles 
survivent elles-mêmes avec lui.
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3° Outre les idées acquises, que Pâme emporte de ce monde, elle 

peut en recevoir de Dieu certaines autres infuses, qui complètent sa 
puissance intellectuelle.

4° Les idées infuses complètent et élèvent les idées acquises avant la 
mort, de telle sorte que plus ces dernières auront été nombreuses, plus 
nombreuses seront les premières.

5° Bien que Pâme, comme force motrice, ne soit ante à mouvoir 
que son propre corps, elle pourra, une fois séparée, recevoir par une 
disposition divine l'aptitude à mouvoir les corps en général.

D isse r ta tio n  la tin e .

SUJET.

Supposito quod rationes œternœ siut realiter indistinct» in arte seu 
cognitione divina, quæritur an sint rat fanes coynoscendi in omni certitu- 
dinali cognitione : hoc est quærere an quidquid certitudinahter a nobis 
cognoscitur, cognoscatur in ipsis rationibus æternis.

RHÉTORIQUE.
V ersio n  la tin e .

TRADUCTION.

Devoirs de l'homme envers Dieu et envers son ûme.

(Voir le teste dans notre N* de Janvier 1875, t, VIII, p, S77.

Le premier devoir de l’homme créé et mis au monde est de connaître 
son auteur, de lui rendre hommage après l’avoir connu, c’est- à-dire 
d’employer à servir et à honorer Dieu la vie que Dieu lui a donnée, afin 
de donner par là toute sa valeur à ce bienfait divin, et de consacrer au 
service de Dieu ce qu’il a reçu de lui sans l'avoir mérité. Car la raison 
nous porte à penser qu’il ne nous a pas seulement créés, mais qu’il 
nous a créés pour lui. Aussi est-ce se former une juste et grande idée du 
dessein que le Créateur s’est proposé en formant l’homme, que de pen­
ser que c’est lui qui nous a faits et qui nous a faits pour lui.

Il faut ensuite nous appliquer principalement à ce qui regarde notre 
àme. Ne donnons pas le dernier rang dans notre attention à ce qui prime 
comme utilité. Que nos premiers soins reviennent à ce qui les mérite 
avant tout. Notre salut, qui est préférable à tout le reste, réclame la 
meilleure part de notre sollicitude. Nous devons à Dieu un respect sou­
verain, nous en devons un très-grand à notre àme. Ces deux devoirs 
sont d'une importance capitale, et nous ne saurions nous bien acquitter 
de i'un sans nous acquitter aussi de l’autre. Ainsi tout homme qui rend 
à Dieu ce qu’il lui doit, travaille nécessairement pour le bien de son

T. YM. 30



466 ENSEIGNEMENT CLASSIQUE.Ame; et réciproquement,lorsque nous travaillons pour notre Ame, nous nous rendons agréables à Dieu. Ces deux choses, qui nous importent si hautement, sont, par un heureux enchaînement, liées ensemble de telle sorte que, pourvu que Ton satisfasse à Tune, on satisfait aussi à Vautre ; car la bonté de Dieu est si grande, qu’il agrée comme un sacrifice notre propre utilité. J .  M.
Diacourfl la tin .

(Voir le sûjet dans le N° de janvier 1875, pag. 277.)Quid, M. Tulli, gaudii perceperim e dedicato mihi « De Senectute » dialogo, dici non potest. Mihi in mortis limine stanti, tantisque subdito calamitatibus, nulla spes dabatur. Annorum pondere presso vitamque miseram ducenti, terminum ut ponerent, superos quotidie obtestabar. Sed mihi supremum solatium dii immortales parabant, quo me male ferentem sublevarent. Tu es, M. Tulli, qui vitæ deficientis desiderium in me injicis, in hoc opere mihi dedicato. Quam amicitiam in eo significas, ea me maxime commovit ; nec me unquam tanto honore dignum cre­dere ausus essem. Itaque immensas tibi gratias persolvo, quia tibi fuit memoria amici relicti, illique optimo in opere, quid ad senectutem maxime deceret praesertim in ea re, exposuisti.Primum tanta res vere digna erat ut a te solum dissereretur, illamque scripsisti summa ea arte qua impressa sunt quaecunque tangis, quamque ullus orator nunquam comparavit, nec comparaturus est. Deinde in eo documento pretioso, e quibus, quanquam major natu sim, utilitatem percipere adhuc possum, invenio. Quod deinceps adversus aetatis molestias habebo. Si voluptatum, felicitatis dignitatumque unquam me caperet desiderium, in tuo opere, unde de bis bonis perditis inanes gemitus e corde extraham, reperiam. Quam etiam consolationem non minimi facio, expertus quam durus sit senectuti dolor.Dux quoque vitæ regendae erit : et sicut fax longe nautis fugiendos scopulos, qui super fluctus turbidos imminent, ostendit, ita veram viam, quæ ad felicitatem ducit hic indicabit dialogus, docebitque quæ facienda sint ut in hac terra mortalium amorem laudemque assequar, et cum diis immortalibus Elysios campos olim percurrere mihi fas sit.Redeo ad unum illud : me erga te majorem amorem sentire, quo pluribus malis affectus es. Plus autem æqui sunt superi quam ut diutius nos hominum injuriam perferre patiantur, optoque ut post calamitates quibus nunc uterque commovetur, diu liceat illustri amico inter «q u a­lium juniorum que societatem, non sine litterarum deliciis, otio cum dignitate frui. P MColMge de f . (Nord).
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DUeoura la tte .

SUJET.

Imperator Conradus ad "Winsbergenses.Conradus, dux Franconiæ, defuncto Lothario II, imperator Germa­nise, anno H  33, electus est. Cujus imperio quum reluctaretur Henricus, cognomine Superbus, dux Bavariæ, propriis possessionibus orbatus, tantis malis ingruentibus, exstinctus est. Henrici vero avunculus, Welf nomine, novo Bavariæ duci, Austriæ scilicet margravio, reluctari tenta- vit; sed copiis imperatoris, ad castellum dictum germanice Winsberg, profligatus fuit.Quoquidem castello expugnato, quum j ussisset Conradus omnes vi­ros inhabitantes in custodiam reservari, feminis autem libertatem simul et copiam auferendi quod ipsæ valerent permitti, narratur eas acceptos in dorso maritos et inter ulnas natos exportasse. Quaquidem nova et vivida pietatis specie motum Conradum revocatos universos, et mari­tos, et feminas, et pueros, allocutum fuisse, et libertate et bonis omni­bus condonasse.Conradi orationem effingetis.
SECONDE.

Version latine.Orosius ad Augustinum, Hipponensem episcopum.Præceperas mihi ut scriberem adversus vaniloquam pravitatem eorum qui, alieni a civitate Dei, ex locorum agrestium compitis et pagis 
pagani vocantur, sive gentiles; qui terrena sapiunt; qui, quum futura non quærant, præterita autem aut nesciant aut obliviscantur, præsentia tantum tempora, veluti malis extra solitum infestissima, ob hoc solum quod creditur Christus et colitur J)eus, idola autem minus coluntur, in­famant. Præceperas ergo ut, ex omnibus qui haberi ad præsens possunt historiarum atque annalium fastis, quæcumque aut bellis gravia, aut corrupta morbis, aut fame tristia, aut terrarum motibus terribilia, aut inundationibus aquarum insolita, aut eruptionibus ignium metuenda, aut ictibus fulminum plagisque grandinum sæva, vel etiam parricidiis flagitiisque misera, per transacta retro sæcula reperissem, ordinato bre­viter voluminis textu explicarem : dedi operam, et meipsum in primis confusione pressi, cui plerumque reputanti supra modum exæstuavisse præsentium clades temporum videbantur. Nactus enim sum præteritos diës non solum æque ut hos graves, verum etiam tanto atrocius miseros, quanto longius a remedio veræ religionis alienos.

Oaosu Pfcef.
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N arra tio n  français* *.

SUJET.

Ganelon repentant, au défilé de Roncevaux.

Ganelon, sauvé de la mort à laquelle il avait été condamné, et con­
verti par le moine Radbert, raconte au moine comment il a voulu re­
voir le théâtre de son crime, afin de le pleurer mieux. — il reconnaît 
Roncevaux. — Il repasse en sa mémoire toute sa trahison. Il revoit les 
héros morts par sa faute, sa querelle avec Roland, les douze pairs livrés, 
Roland sonnant de l’olifant dans sa détresse.

Il reste là, seul, trois jours et trois nuits. Ses terreurs pendant les 
nuits. — Un orage lui rappelle celui qui annonça la mort de Roland.

Il se jette à genoux et s’écrie : * Pardon! Suis-je condamné pour 
jamais! » L’écho répond : « Pour jamais ». 11 croit voir se dresser de­
vant lui un chevalier couvert d’un linceul. Il tombe comme foudroyé. 
— Revenu à lui, il s’éloigne, l’épouvante au cœur.

Le moine le console et l'assure du pardon.
(Tiré de la Fille de Roland, drame par M. H. de Boraier. Acte I, sc. h, •

S C IE N C E S .

Un de nos correspondants, professeur de mathématiques dans un éta­
blissement libre appartenant à une société religieuse, nous offre une 
série d'études sur les mathématiques supérieures. Nous les acceptons 
avec d'autant plus d’empressement que déjà nos lecteurs, ceux du 
moins qui s’intéressent à ces questions d’enseignement supérieur, ont 
pu juger de leur haute valeur par les deux articles déjà publiés et dus 
à la même plume.

Un extrait de la lettre de notre savant collaborateur fera mieux con­
naître son but :

* En rédigeant ces travaux, je ne me suis proposé qu'un but : être 
utile à quelques-uns de mes collègues en leur donnant un exposé simple 
et méthodique de questions que la plupart des traités exposent obscu­
rément ou incomplètement.

« Le monopole universitaire, en tout ce qui concerne l’Enseignement 
supérieur, prive beaucoup de personnes des conseils et des lumières 
d’un maître. N’est-ce pas faire une chose utile que d’exposer dans une 
Revue destinée aux professeurs de l’Enseignement chrétien, des ques­
tions dont l’étude ne se complète ordinairement que par les notes prises 
dans les cours de l’Université T



ENSEIGNEMENT CLASSIQUE. 469« Aussi je désire moins être lu que contribuer pour ma faible part à exciter chez mes plus jeunes collègues le goût des hautes études de mathématiques, et en même temps faire naître, chez ceux de mes con­frères déjà versés dans l'étude de ces sciences, ridée de mettre leurs bimi ère s au service de la même cause... »Voici la liste des mémoires que notre savant confrère se propose de publier : 1° CALCUL INFINITÉSIMAL.
SECTION PREMIÈRE. — CALCUL DIFFÉRENTIEL.1. Examen des cas où le théorème de Taylor est en défaut.5. Études sur les séries divisées en six paragraphes.1. Du développement en séries,2. De la convergence des séries.3. Séries récurrentes.4. Séries exponentielles et logarithmiques.5. Séries circulaires.

6. Idée de la sommation des séries.3. Des points multiples et conjugués.4. Points singuliers.
SECTION DEUXIÈME. —  CALCUL INTÉGRAL.4. De la décomposition des fractions rationnelles et de leur inté­gration.2. Note sur l'intégration des différentielles binômes.3. Étude sur l'intégration par les séries.4. Note sur l'intégration des équations aux différentielles partielles du1“  et du 2® ordre.5. Intégration des différences finies et sommation des suites.

2® MÉCANIQUE.t. Sur la méthode de Roberval, pour le tracé des tangentes aux courbes.2. Comment la loi de gravitation universelle se déduit de» lois deKépler.3. Étude de quelques moments d'inertie.
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M ath ém atiq u e»  é lém enta ire» .

(Réponse à la question 3. — Voir l’énoncé de cette question dans le numéro de 
février 187B, p. 381).

A  C

Le volume ACMD est égal à l'excès du volume engendré par la rota­
tion du trapèze ACMN sur la tranche sphérique engendrée par le demi- 
segment ADMN.

Or le tronc de cône ACMN a pour expression de son volume, en 
désignant par a la droite AC, par b la droite MN, par h la hauteur AN :

Vol : ACMN — nh (aa +  6* 4- a6).

Le volume du segment sphérique ADMN a pour expression :

Vol : ADMN =  -  nh* -b ^Aô».

Le volume du cône ACN est : nAa»,

Il faut donc prouver que :
+  a&) — 1 kA» — |  «Ad*__ |  nha'.

Supprimant partout les facteurs communs n et h9 ainsi que le diviseur 
commun 6, et effectuant, il vient :

2a» -b 26» 4- 2a6 — A» — 36» =  2a», 
ou 2aô r s  À» +  6».

Prolongeons la droite MN jusqu’en K; joignons AK, AM. Les deux 
triangles isocèles AKM, AMC sont semblables, car l'angle KM A est égal 
à l’angle MAC, comme alternes internes, et par suite, les angles AKN, 
AMC sont aussi égaux. Donc l'on a :



ENSEIGNEMENT CLASSIQUE. 471K M ___ AM 2 6 ____ AMA M ~ A C ’ ° U A M ~  a ’d'où l’on tire 2aè AM2,Mais, dans le triangle rectangle AMN, on a : AM« è2 ■+■ à2,  donc 2a6 —  6« ■+■ h9,  ce qui démontre l'énoncé. F, G.
CORRESPONDANCE.

Servières, le 15 février 1875.

Mon Révérend Père,

Vous cotisacrez les dernières pages de la Revue à l'enseignement clas­sique, et cette partie est assurément très-utile pour les maisons d'édu­cation chrétienne. Offrir aux professeurs des sujets de narration ou de discours, de dissertation philosophique ou littéraire, voire même des thèmes et des versions, dont le corrigé doit être donné plus tard, c'est leur rendre un véritable service ; et le service sera d'autant plus apprécié de plusieurs d ’entre eux, qu'ils se trouvent souvent surchargés de tra­vail et très-embarrassés pour choisir des sujets. Les lecteurs de la Revue désirent, je crois, que les matières proposées au concours des élèves soient souvent empruntées à l'idée chrétienne, à nos livres, à notre his­toire, à nos saints, à nos héros chrétiens. Cette amélioration est déjà introduite, et peut aisément se perfectionner encore, si les professeurs qui sont vos correspondants veulent bien vous seconder. Mais ce n'est pas sur ce point que je veux appeler aujourd’hui votre attention et celle de vos lecteurs.Dans les livraisons des mois d ’août et de septembre, j ’ai lu avec plai­sir l'analyse littéraire d'une fable de La Fontaine : Le Lion et le Mou­
cheron. Cette analyse avait été proposée dans l’un des numéros précé­dents, et vous avez inséré, sur ce même sujet, un double travail. Le dernier surtout, venu d'une maison qui a déjà fait ses preuves, m ’a paru sérieux, approfondi et vraiment remarquable comme composition d ’élève. Pourquoi la Revue ne donnerait-elle pas plus souvent des études et des analyses de ce genre? Ne seraient-elles pas aussi utiles que les autres compositions usitées dans les classes? N’auraient-elles pas même certains avantages que les autres ne possèdent pas pour obliger l’élève
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à réfléchir, à étudier un sujet, à vérifier l’application des règles, à for­
mer de bonne heure son goût et son jugement? Si vous voidez bien le 
permettre, mon Révérend Père, je vous soumettrai à ce sujet quelques 
réflexions qui m’ont parfois préoccupé et qui sont, je puis le dire, le 
fruit d’une assez longue expérience.

Quand nous exerçons nos jeunes humanistes M a composition, nous 
entreprenons une œuvre très-importante, souvent pour eux très-décisive, 
mais aussi une œuvre très-difficile et excessivement délicate. Les élèves 
se jettent d’ordinaire avec avidité sur ce nouveau genre de travail, qui 
flatte leur amour propre et les grandit à leurs yeux. Sortis depuis peu 
de jours de ces classes où il était toujours question de grammaire, de 
thèmes, de versions, fis sont impatients do jouir d’une classe de litté­
rature qui a pour eux le charme du mystérieux et de l’inconnu. Un 
livre de préceptes littéraires a été mis sans doute entre leurs mains : il 
faut bien aussi leur apprendre l’application et la pratique, leur ensei­
gner l’art si difficile d’écrire et de donner à ses pensées un vêtement 
convenable. Le professeur leur propose donc d’abord de simples récits, 
puis des narrations plus étendues, des amplifications ou des descriptions. 
Sur un sujet marqué d’avance, ils ont à. raconter un fait, à développer 
une pensée, à décrire une situation ou un tableau. Mais, hélas! que de 
tâtonnemenfs et de faiblesse dans la plupart de ces débuts! que de 
vague et d’incohérence! que de répétitions, de vulgarités, de digres­
sions ou de hors-d’œuvre !

Sans doute, me dira-t-on; mais il faut un commencement à toute 
chose, et beaucoup d’écrivains distingués n’ont pu que débuter ainsi. Je 
le reconnais volontiers; mais l’on m’accordera bien cependant qu’à ce 
pauvre métier de jouer à l’écrivein avant de savoir même penser, il y a 
beaucoup de temps perdu, beaucoup de pages remplies jusqu’au bout 
sans grand profit pour celui qui les a écrites. Le péril est ici dans ce que 
l’élève, qui a souvent un peu de lecture ou d’imagination, accomplit sa 
lâche avec facilité et même avec une sorte d’abondance. 11 n’a pas 
grand besoin de réfléchir et de chercher : quelques idées fournies par 
le sujet se présentent d*elles-mêmes; il les développe, il les étend, il 
les délaie, il les tourne et retourne en tous sens, et tout cela, d’ordi­
naire, sans qu’il y ait un plan arrêté, un but déterminé, sans cet ordre, 
cette liaison des idées qui forment un tout harmonieux et régulier. Le 
maître louera les plus habiles, et c’est justice ; il redressera ceux qui se 
sont éloignés du sujet, de la vérité ou de la vraisemblance, il sera même 
forcé d’encourager les plus faibles et les plus maladroits. 11 voit bien 
que le travail de son élève est pauvre, vide de pensées, incorrect, sans 
élégance et sans goût. Mais, dans une classe un peu nombreuse, com-
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ment le lui faire comprendre? 11 n’aura ni le temps ni les moyens de 
montrer en quoi l’œuvre est surtout défectueuse, et comment il fallait 
s’y prendre pour mieux faire.

Existe-1 il un remède à ce mal que nous signalons? Oui, du moins à 
notre avis, et nous croyons qu’il se trouve dans l’analyse littéraire plus 
fréquemment employée, dans l’analyse suffisamment expliquée aux 
élèves dans sa nature, ses conditions et son but, et souvent pratiquée 
dans les plus hautes classes.

Le premier avantage que présente l’analyse littéraire, c'est de forcer 
l’élève à réfléchir sérieusement. Pour d’autres genres de composition, il 
peut très-bien prendre la plument se mettre à écrire sans s’être demandé 
ce qu’il va faire, quel est le fond du sujet qu’il va traiter, quels en sont 
les ressources elles écueils, les parties principales, le caractère parti­
culier, le côté vraiment intéressant. La réflexion exige de la patience, 
un certain empire sur soi-même ; pour l’enfant et l'adolescent, ce sont 
choses fort difficiles. L'expérience prouve qu’ils ne prennent guère cette 
peine. Se tracer un plan, méditer un sujet, en coordonner les diverses 
parties, élaguer les inutilités et les détails parasites, tenir l’oeil constam­
ment fixé sur le but, c’est ce que le maître recommande le plus, c’est 
souvent ce que son élève fait le moins. Mais donnez-lui à faire une ana­
lyse littéraire; exigez de lui qu’il examine et qu’il juge un petit poème, 
un récit, un tableau, un discours, un épisode choisi dans l’œuvre d’un 
historien ou d’un poète : il ne pourra rien faire, pas même écrire quel­
ques lignes, sans s’ètrs recueilli profondément. Pour quelques instants 
du moins, il fera trêve à sa dissipation et à sa légèreté, à cette mobilité 
incessante qui le domine et qui le rend esclave des objets extérieurs. Il 
rentrera eu lui-même, étudieia son sujet, se demandera quelle a été la 
pensée dominante d’un auteur, son but principal. Faire une analyse, 
c’est dépouiller une œuvre de ses ornements et de ses parties acces­
soires, c’est la décomposer et la réduire à ses éléments essentiels, pour 
surprendre les secrets de l’écrivain, observer sa marche, discerner les 
beautés, signaler les imperfections et les défauts. Mais comment rem­
plir cette tâche sans appliquer son attention et concentrer toutes ses 
facultés sur cette œuvre, dont il faut disséquer toutes les parties pour en 
montrer les proportions, la convenance, la solidité? Chacun voit que 
c’est impossible. Il est probable que le jeune étudiant aura d ’abord des 
difficultés à vaincre ; il témoignera moins de goût pour l'analyse que 
pour la narration; c'est tout simple : la paresse et la légèreté de l’es­
prit s'accommodent plus facilement d’une œuvre d’imagination. Mais le 
maître devra combattre énergiquement ces répugnances, il en triom­
phera, et ses élèves en recueilleront bientôt les plus heureux fruits.
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Un autre avantage de cet exercice, c'est de montrer aux élèves Futi­
lité des règles et des préceptes qu’on leur fait apprendre. U n'est pas 
rare que l’étude didactique ne soit pour les enfants qu'une affaire de 
mémoire. Le professeur leur explique la théorie du beau et les qualités 
du style; il leur donne des règles spéciales pour les compositions de 
chaque genre, et il a soin de les avertir que la lettre des préceptes ser­
virait de peu, qu’il faut savoir en saisir l’esprit et en appliquer les 
principes dans l’occasion. Malheureusement ces recommandations sont 
peu comprises. Quand il s'agit de faire une narration ou un discours, 
les règles sont oubliées, et l’élève tombe justement dans l'écueil qu’elles 
lui avaient signalé.

Ayez recours à l'analyse : par cet exercice, les préceptes, qui avaient 
quelque chose d'abstrait et de peu intelligible, deviennent clairs, inté­
ressants et pratiques. Vous avez expliqué les différentes parties dont se 
compose une narration, une description, une fable, un petit poème 
quelconque. Dans les œuvres d’un grand écrivain, vous choisissez un 
morceau des plus accomplis dans son genre, et vous faites voir en détail 
comment les règles données par les plus habiles maîtres trouvent en 
cet endroit une merveilleuse application. Quoi de plus profitable et 
même de plus attachant que d’exiger ensuite de vos élèves qu'ils fassent 
le môme travail, sur une œuvre du même genre? Vous prenez les 
endroits les plus saillants, ceux dont les beautés sont plus frappantes, 
plus faciles à découvrir; s’il est nécessaire, vous donnez vous-même, 
pour les premières fois, les indications principales, vous mettez les élèves 
sur la voie, et vous leur tracez la marche à suivre; vous les interrogez 
d’avance, vous les forcez de trouver peu à peu les observations 
qu'ils auront à faire. Avant tout, il faudra bien préciser le but que se 
propose l’auteur qu'on étudie. S’il s'agit d'une fable ou d ’un récit, vous 
distinguerez trois parties : l'exposition, le nœud et le dénouement; et 
vous montrerez comment chaque partie concourt à l'effet que l'écrivain 
avait en vue. Il sera toujours bon de noter soigneusement les expres­
sions frappantes, les tours et les figures, toutes les petites industries que 
l’auteur a employées pour atteindre son but.

Il est digne de remarque que tout le fruit des études littéraires, dans 
les hautes classes, consiste à peu près dans des études et des observa­
tions de ce genre. Vous traduisez dans les œuvres des anciens les plus 
beaux passages des historiens, des orateurs, des poètes. Pourquoi ce 
travail? C'est pour que l'élève, fixant plus longtemps son attention sur 
le style, les sentiments et les pensées de ces écrivains, puisse en péné­
trer les beautés, se les assimiler, pour ainsi dire, les reproduire ou les 
imiter au besoin. Analyser une œuvre littéraire, c'est donc montrer A
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l’élève comment il doit étudier et approfondir les modèles qu’il a conti­
nuellement entre les mains.

C’est aussi lui apprendre par quels moyens il pourra tirer quelque 
fruit de ses lectures. Que de livres ne dévorent pas les enfants qui ont 
la passion de la lecture, lorsqu’ils en trouvent facilement à leur portée 
et qu’on leur en laisse le loisir? Admettons qu’ils n’en lisent pas de mau­
vais ; tous ceux qu’ils parcourent sont bons, ou du moins inoffensifs. 
Quel fruit restera-t-il de tant de pages qui ont passé sous leurs yeux? 
Presque rien, et quelquefois moins encore. Ils en recueilleront un amas 
indigeste de souvenirs confus, un certain nombre d’impressions et de 
réminiscences dont ils ne sauront faire nul profit. Peut-être leur goût 
sera-t-ildéjà altéré, et admireront-ils de préférence de faux brillants et 
des beautés trompeuses. Ils ont lu les chefs-d’œuvre des plus grands écri­
vains, et ils ne possèdent pas encore un seul secret de l'art d’écrire. Ils 
ont lu tel livre qui leur était présenté comme un modèle ; ils l’ont goûté 
peut-être, mais en quoi consiste la beauté de cette œuvre que tout le 
monde admire? Ils sont incapables d’en rendre compte. Qu’au lieu de 
dévorer ces pages avec tant de précipitation, ils lisent avec réflexion et 
lenteur, en s’arrêtant aux pensées les plus frappantes, ils en rapporteront 
toujours quelque fruit. Mais comment l'obtiendrez-vous? En exerçant 
et en habituant vos élèves à l'analyse littéraire. Vous les appliquez 
d’abord à faire ce travail sur des œuvres de peu d’importance, vous 
exercez leur jugement et leur goût sur des sujets plus faciles; peu à peu 
ils aimeront à se rendre compte de tout ce qu’ils lisent, et ils porteront 
cet esprit d’observation et d’analyse, même sur des ouvrages complets 
et de longue étendue.

Pourquoi l’analyse littéraire ne tiendrait-elle pas dans les exercices 
classiques une place aussi large que la narration ou le discours? Ces 
derniers genres ont de l'importance sans doute, et nous sommes loin de 
vouloir le contester. Mais que doit se proposer un maître intelligent 
dans une classe de littérature ? Est-ce de former des orateurs ou des 
poètes? Un bien petit nombre osera tenter ces carrières difficiles. Vous 
consacrez les plus belles années de l’adolescence à l’étude des meilleurs 
écrivains, mais vous n’entendez pas faire des écrivains de tous vos 
élèves. Seulement, par le commerce qu’ils entretiennent avec les plus 
beaux génies du monde, vous espérez développer leur jugement, leur 
intelligence et leur goût : vous voulez en faire des hommes de raison 
et de bon sens, qui ne se laissent pas séduire par des sophismes brillants 
et par des beautés plus apparentes que réelles. Eh bien, c’est l'analyse 
qui donnera aux facultés de l’adolescent cette solidité, cette pénétration, 
c e  coup d’œil sûr et rapide pour juger de la vérité d’un discours, du
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vrai mérite d’une œuvre littéraire. Plus tard vos élèves seront fréquem­
ment obligés d’émettre leur avis sur la valeur d’un livre, sur les qua­
lités d’un ouvrage soumis au jugement du public. En les accoutumant 
par l'analyse à une critique saine et éclairée, vous les préparez donc à 
ce qui sera un des principaux besoins de leur vie.

Je termine cette trop longue lettre par quelques indications pratiques. 
Dans chaque numéro de la Revue, un ou deux sujets d'analyse pour­
raient être proposés pour les mois suivants. 11 n'y aura jamais que 
l’embarras du choix. Fables, récits dans tous les genres, descriptions et 
tableaux, épisodes empruntés à nos principaux classiques, odes, élégies, 
petits poèmes en tous genres, auteurs païens et auteurs chrétiens, les 
matières abondent. Et ici, quelle heureuse occasion de redresser les 
dêes fausses du paganisme, les maximes dangereuses de tel écrivain 
classique, de La Fontaine, par exemple! A tous les points de vue, les 
maîtres et les élèves n'auraient qu'à profiter de ce concours offert à 
tous. Un professeur est bien aise quelquefois de proposer un sujet qui 
sera traité par des élèves de différentes maisons. Delà résultent des luttes 
et des comparaisons qui excitent l’émulation de tous, stimulent le zèle, 
doublent les forces et le courage et provoquent parfois des succès éton­
nants. Il faut prendre l'enfant tel qu’il est : pour un élève assis sur les 
bancs de l’école, la seule pensée que son travail pourrait avoir les hon­
neurs de l’impression suffira peut-être pour obtenir de lui d’incroyables 
efforts.

Si vous croyez, mon Révérend Père, que ma lettre puisse intéresser 
vos lecteurs, si elle vous parait entrer dans le cadre de vos travaux, vous 
pouvez en faire l'usage qui vous paraîtra le meilleur.

Agréez, mon Révérend Père, l’hommage de mes sentiments les plus 
respectueux.

L'Abbé J. Verniolles,
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RÉCRÉATIONS LITTÉRAIRES.

SOLUTIONS.18. Natus erat, surgit viridans ubi lectulus umbris, Froadosæque puer lusit sub tegmine qucreus.Sæpe per incerti requievit murmura rivi;Nunc tandem aeterno jacet inter lilia somno. P. C.19. L'imitateur de Martial n’est autre que Clément Marot, dans sonépigramme à Mellin de Saint-Gelais :Ta lettre, Mellin, me propose Qu’un grand sot en rithme compose Des vers par lesquels il me poinct;Tien-toi seur qu’en rithme, n’en prose,Celui n’écrit aucune chose,Duquel l’ouvrage on ne lit point. P. M.20. Paulus qui cunctis nimium importunus habetur,Ut gravior sit adhuc, esse poeta cupit. E. J .Idem, certo aliunde jam  nimis molestus,Quem serræ similem fatentur omnes,Nunc Paulus fieri cupit poeta,Ut serram fateantur esse veram. E. B.21. Hic jacet ille loquax Paulus! Sit gloria coelo,Sit pax relliquiis, auribus usque quies. G. D,Semper sub tumulo jacebit ille Pauiùs, spargere mira qui solebat.Laus sit magna Deo, silentium umbræ,Vivorumque super quies sit auri. E. M.22 et 23. — 0 tu, laude tua qui pasceris, os3a cutisque !— 0 qui stultitia pascere, carnis onus !A. M.Brunum laude sua uti cibo repletum Miror quam macer aridusque fiat!— Mentis semper inops artubus virescit,Inde est tam bene quod viget Baordus.H. D.
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27. Sicne fugis î  — Quid enim lapis ad me pertinet isteFunereus? Quid enim mœsta sepulchra tegunt,Haud laetis cernenda oculis? Cinis, ossa latescunt,Forte nihil salvum. — Vita perennis inest P. M.
28. Haud aliter navis, multis opulenta periclis,Neptunoque diu vasto jactata per orbem,Læta triumphali demum subit ostia velo,Æstivis lente zephyrorum afflantibus auris.Desuper alta silent cœlo, lateque videres Malorumque decus vittasque undare superbas; Semireducta tument vix lintea; vique serena Prora suis iterum paulatim illabitur oris.P . D.
29. Voltaire imite Virgile parlant de Turnus (Æneid., x i, 492-497).Qualis, ubi abruptis fugit præsepia vinclis Tandem liber equus, campoque potitus aperto ;Aut ille in pastus armentaque tendit equarum,Aut assuetus aquæ perfundi flumine noto Emicat, arrectisque fremit cervicibus alte Luxurians, luduntque jubæ per colla, per armos.Virgile lui-même imitait Homère (Iliad., vi, 506-512).
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(Xnstit. Saint-Étienne, Meaux)

Le Gérant, E. TROTMAN.
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PRIX MODÉRÉS.VINS DE BORDEAUX ET DE BOURGOGNE
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LA FRANCE ECCLÉSIASTIQUE.
ALMANACH DU CLERGÉ POUR 1875.

La libraire Plon vient de publier la France ecclésiastique pour 1875, 
formant un volume de près de 800 pages.

Cet Almanach du Clergé donne la cour de Rome, les noms des 
archevêques et évêques de France, ceux de leurs vicaires généraux, 
de leurs officiaux et secrétaires, du chapitre de Saint-Denis, des cha­
noines titulaires et honoraires, des supérieurs des grands et petits 
séminaires, et des curés; les noms et le nombre des cures, succur­
sales et vicariats; le chiffre de la population des circonscriptions dio­
césaines; les noms des congrégations et communautés religieuses 
établies dans chaque diocèse, etc.

Ces indications sont précédées du personnel du ministère des cultes, 
des attributions de chacun des bureaux qui le composent, et forment 
les deux premières parties de la France ecclésiastique.

Dans la troisième partie sont les actes officiels concernant le culte 
catholique, le budget des dépenses, le décret concernant la modifi­
cation de la circonscription de la province ecclésiastique de Besançon, 
la loi sur l’organisation du service religieux dans l’armée de terre, et 
le tarif des traitements, indemnités, gratifications accordées aux 
aumôniers, etc.

Enfin, la quatrième partie de l’ouvrage est consacrée aux notices 
nécrologiques des évêques français morts en 1874. Ce travail a été 
encore confié, cette année, à M. le chanoine Léon Maret, curé du 
Vésinet, diocèse de Versailles, collaborateur du Monde, qui s’est beau­
coup occupé de statistique religieuse, et qui a écrit ces notices avec 
beaucoup de soin, offrant ainsi au clergé les biographies complètes de 
NN. SS. Landriot, Fillion, Fruchaud, Guigues et Bonamie. On les 
lira avec un pieux intérêt.

L’ouvrage dont nous parlons a conservé au diocèse de Besançon les 
parties du territoire de Belfort qui n’ont pas été annexées à l’Alle­
magne, et qui composent les circonscriptions de Belfort, de La Cha­
pelle-sous-Rougemont, de Delle et de Giromagny.

En un mot, nous pouvons dire que la France ecclésiastique de 4875 
ne laisse rien à désirer sous le rapport des renseignements, et qu’elle 
est devenue le guide indispensable du clergé. A. de La Roche.

La France ecclésiastique, Almanach du Clergé pour 4875, forme un 
très-fort volume in-18. Prix 4 francs franco. E. Plon et Gie, éditeurs, 
10, rue Garancière, à Paris.


